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» VJ E n'ieft qu'un oubli : 

» mais Lifette pourrait croire % 

» V amour lui a appris a fuivre fur la 
» carte la route que j e parcours fur le 
* terrain ; & , lorfque fon doi^t atstv- 
» comrS le point cotrefpondant , cTefc 
K 




% Nouviau Voyage 
» pour elle un plaifir ! , . . . Il faut 
» bien quelque d6dommagement a l'ab- 
» fence .... Mais , lorfque fon doigc 
» aura rencontre* Bruxelles , elle n'au- 
» fa pas mancjue" de fe rappeler que cette 
» ville eft la patrie de la dame qui , a 
m mon paflage a Calais .... Elle fe fera 
» en m£me terns fouvenue de certaiaes 
» difpofuions que la dame m'y mon- 
a» tra . . . . de certaines difpofuions oik 
9 j'e"tais xnoi-mdme .... & tous ced 
» fouvenirs auront amene" cette r£- 
» flexion. 

» Il a pafle par Bruxelles > & il ne 
• m'en parle pas ! Done il a vu la da- 
» me. dq Calais. .Done , . . . N'acheve 
» pas , Lifette ; tu proftrerais un blaf- 
» phfeme. Il eft bien vrai <fue 'je l'ai 
» vue. Elle m'avait trouve* un peu idiot 
» a Calais ; je croiais ne plus l'fitre , 
» paTce que j'avais fljourne* quelque 
» terns en France .... Tu fens bien , 
» Lifette , que 1' amour-propre me.con- 
9 feillait de me montrer. ayec mes ayan- 
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» tages ; & ce n'eft point apres avoir 
» fejourne en France que Ton reTifte 
» a fes confeils .... Cependanc s'il 
» n'avait eu d'autre motif que d'effa- 

* cer l'idee de l'idiotifme que j'av&is 
» montr£ a Calais , peut-6tre ne l'au- 
» rai-je guere fcoutl : mais le tort que 
» j' avais eu envers le refpe&able pere 

* Laurent ! je T avais tou jours fur le 
» coeur .... II me femblait qu'en pa- 
» raiflant devant la dame avec la taba- 

* tiere de ce brave religieux , en figne 
» des reparations que je ne ceffais de 
» faire a fa mlmoire .... Lorfque , 
» dans la balance du.bien & du mal % 
» l'homme dont le coeur eft v raiment 
» bon , a eu le malheur de mettre une 
» faute dans le mauvais baiftn ; il ne 
» croit jamais avoir aflez mis dans l'au- 
» tre , & s'il a eu des temoins de la 
» faute , il eft bien aife d'avoir lea 
» raemes temoins des efforts qu'il fait 
» pour la rlparer «. 

C'ettir eji raoi-mime que \e paxVtt* 
A ij 



» - Mais , Monfieur , nous vbil 

• Wait a travers-champs. Je n 
» plus ni raaifons , ni chemins , 
» enona egares 1 — Eh ! mais 

• cher La Fleur , tu t'effrayes ton 
» Effc-ce que Ton pcut a'^gare 
» uft pays cultive" ? quand il c 
» d'aller ici , ou la T d'y fctre i 
m d'hui , ou demain ? Ici 

• foit : mais , 6 nous ne trouvioi 
» que demain • . . . Monfieur il 
m rait un bien grand intervalle 
» cette e*poque-la & le diner qu 

• avons fait aujourd'hui. — Tu 



. — - , i autre rente les 
: mais , dans le vrai , il n'a pas 
Z' eft ainfi que l'homme qui parle 
lurance emporte les mifes de 
» parties fur lefquelles il n'a 
i de droits. 




CHAPITRE II. 

Za Ckaumicre* 

» XYxon s iiur , Monfiem\, fen- 
attends du bruit. Nous fommes pres 
*> de quelque maifon .... « En efFet , 
nous appercumes a travers les arbres 
un petit toit de chaurae ... A la pone 
ctaient des jnflrumens de labourrge ; 
& , tout-a-fait fur le feuil , un enfant 
tres-jeune , fe roulant par terre avec 
un chien trois fois plus gros que lui. 
Il y avait dans les mouvemens de cec 
•nimal , un caraftere de complaifance ! 
* . . . L enfant avait une grofTe mine 
bien rouge , & des yeux ! . . . Notre 
approche en chatigea tout de fuite 1 ex- 
preffion. Il nous nxa avec e*tonnement , 
& ne joua plus. J'en fus fache. 

Sa mere etait une grofle brune d'une 
tournure appetiflante. Pile fortait de 
Vmble , 4' oil clle portoit un pleiu 
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feau de laic. La Fleur paruc en defirer. 
I He nous en offric fans complimens , 
mais de bonne grace , de ce con que 
1 on a quand on offre pour ^tre ac- 
cept. Je li payai de la m£me fran- 
chife , & nous la fuivimes dans fa 
chaumiere. 

C'ecait une aflez grande falle de ni- 
veau avec le champ. On y voyoicpeu, 
parce que les fenecres &aienr mafque'es 
par des vignes , auxquelles pendaient 
de fuperbes grappes. 

» Je fuis fachte, dit-elle , qu/elles ne 
» foienc pasmftres. Vous en cueilleriez. 
» Je ne peux vous donner que du pain 
» & du laic ; car la Coupe que vous 
» voyez devanc le feu ne fera faite que * 
• pourTheure oumon homme revien- 
» dra dcs chimps. 

» . . . Nous Icions aflis , La Fleur fit 
rftoi , fur un banc concre la porte. File 
nous apporca a chacun une £cueA\fce &.«. 
hit, que nous primes fur nos j>euowx» , 
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& leva 1e couvercle de la huche pou* 
nous donner du pain. Au bruit , 1' en- 
fant s'approcha. Ellc lui en donna un 
morceau qui m'aurait nourri pendant 
un jour. II retourna jouer avec le gro» 
cfcien , auquel il donnait quelques bou- 

chees Nous Scions entoures de» 

poulets qui ramaflaient les miettes. 

Au pied d'un arbre , fur le pre" , Itait 
un berceau que je n'avais pas apper^u. 
Des cris d'enfant me firent jecter les 
yeux de ce cot6. Notre hAtefle y cou- 
rUc aufll-tot , prit le berceau fur fes 
genoux , denoua fon corfet de bure. 
• • . Malgrl fes precautions , je vis un 
fein d'une plenitude , d'une blan- 
cheur 1 .... II faut une ame paifible 
pour avoir cette fralcheur-la. 

Quand elle revint a nous , je lui 
cffris de l'argent : elle n'en vouluc 
jamais. 

II commensal t a fe f aire tar d. » Mef~- 
» fieurs , nous dit-elle , vous ttes loin 
m 4e la grande routs, Je a'ai point 4* 
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» lit a vous donner ; mais fi vous vou- 
» lez aller jufqu'au chateau , l'inten- 
» dant de Monfeigneur vous y reccvta 
» bien. C'eft un brave homme «. , . , 
J'acceptai. Elle appella Thomas. 

Thomas quifta quelques chevrcs qu'il 
gardait , & nous fcrvit de guide. C'e- 
tait un, petit brunet ag€ de fept a huit 
fins , rceil vif, lair decide. Il avait 
les jambes nues , une moitie de veftc 
fur les ^paules , un bonnet rouge , 
duquel fes cheveux s'echappaient par 
grofles boucles . . . , Il ennla un fen- 
tier , nous le fuivimes . . . . » Y a- 

t-il loin * Oh ! que non «. — * Et 

il fe ntit a fiffler. » Arriverons - nous 

avant la nuit ! Oh que oui « . . . ♦ 

Et il reprit fon air . . . • 

Un ruifleau barra notre pafTage. Un 
tronc d'arbrc jett^ d'un bord a l'autre 
fervait de pont. Il le traverfa prefqu© 
fans y faire attention. Pour nous . . • 
C'eft que nos pieds etaient dans de% 
chauffuies , *u licit que les Citn» , \V* 



CHAPITRE 

Le Chateau. 
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o u s y voi Ik , die notr 
en nous montrant une grand 
Pes reftes de creneaux , & d 
de betes fauves clouls fur 1 
nous prouverent que c'Stait le 
Les moyens de definition < 
fent tou jours les puiflances d< 

Nous entrames. Un petit 
gibeciere au c6t£ , fu(il fur 1 
s'approcha » Via des 1 
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Sentimental it 

coup \ Thomas , §f lui die de remer- 
cier fa mere de nous avoir envoyes 
chez lui. Thomas fe remit k fiffier fon 
air , & partit. 

Notre h6te Stait veuf. C'e'tait fa fillc 
qui lui aidait a faire les honneurs de 
fa maifon. Elle avait quasorze ans , & , 
quoique filie de M. l'intendant , elle 
£tait vfctue en payfanne : mais je crois 
que e'e'tait par coquetterie. Pour lui , 
e'etait un homme tout rond. Nous 
Prions amis au deflert comme (i nous 
nous Scions connus depuis dix ans. il 
me racontait comment fon fils V avait 
quittl pour aller \ la ville , & nous bu- 
vions ; re'tabiiflement qu'il devait y 
former, & nous buvions encore ; quand 
il marierait fa fille avec Baftien , fil- 
leul de Monfeigneur , & nous buvions 
encore. Ce dernier recit fit rougir la 
petite , & elle n'en fut que plus jolie. 

En ve'rite' , quand Juftine ( e'eft fon 
nom ) me conduifit k la chambre qui 
m'etait deftinfo, t , % Je te ,. Ywwfcxiv 



j'entendis jouer de la flute an< 
blement. Auift-tAt s'ouvrit uti 
tre , & je reconnus la vdix de 
— » Chut , chut, il y a un 7 
» couche la. It pourrait t'e 

» Vas-t-en vite. Un Mc 

» Tant pis. J'avais Men des 
» te dire. Y fera-t-il encore 
» — Te ne fais pas. Adieu Ba 
» Adieu Tuftine. — Adieu. — 
- — Et chaque adieu e*tait ace 
* d'un foupir. Les pauvre* enf; 
Mai* e'eft bien innocemmer 
lent ai fait de la peine. 
Le lendemain \ abordai Jufl 



gfdefirerait une chambre qui fat 

•ins au midi. - — Commc il vou- 

i. Qu'il vienne en choifif une 

tre «. Je me logeai d'uri cote" tout 

ie. Elle s , apper9Ut de cette d€li- 

fle , & fes yeux me remercierenr. 

; fas facile* cependant' de les avoir 

ye**. J'aurais eu bien du plaifir a 

entendre ; bien plus fdrement que 

en avais eu , une fois , a enten- 

a certain Damon & une lucile.... 

croyaient feuls , & ils Tau- 

bientot M H ) avais pu fortif 

t d^couvrir : mais force «* *-*" 
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» en d^bamfler , Monfieur . II y 

» a une heure que , fans elle > jc fe- 
at rais a vo9 genoux .... Ah ! la thar- 
» mante garniture I C'eft fan9 dome 
».pour votre robe jonquille. Vous £tes 
» d'un gout ! — Monfieur cherche k 

» faire fa paix. . D'honneur , ce 

» mouchoir eft d'une gaze charraante. 
» — - Eh I raais finiflez done. Vous avez 
» des mains ! — Cela eft fi beau ! Quel 
a» dommage que ce maudic cordon! . . # 
a> Je crois que vous 1'avez d^fait * Si 

» vous n'6tes pas plus fage ! . . . « 

On entendic une voiture : e'e'tait une 
vifite qui fut fuivie de plufieurs au- 
tres , auxquelles je dus la poflibilit^ de 
m^chapper. 

Juftine , Baftien , vos expreflions au- 
raient €t€ bien differentes ! 

Tout en faifant ces reflexions , j'a- 
vais le fufil fur l'dpaule ; je fuivais 
jtnon h6te qui gravifiait les rochers com- 
me un chamois. La Fleur s'en tirait af- 
Uz bien j & nioi coxrvme je pouvais. 



«*«">l*e f, bie „ * °*"»I le f oir ** 

i'i oa6oaoef --..S;/ ,,o,irub «» 
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CHAPITRE IV. 

Le Gouter. 
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1 v s de mes promenades 
m'avaic conduit fur les bords du% 
ruifleau qui coulait a travers des fau- 
les. Ic bruit dcs battoirs & la couleur 
de l'eau m'annoncerent. ... En eiFct , 
j'appercus cinq ou fix femmes , a la 
tfite defquelles dtait Juftine .... Juf- 
tine , a quatorze ans , gouvernant la 
maifon de fon pere ! . . . . Elle avait , 
ce jour - la , des fabots qui faifaient 
paraitre fa jambe encore plus fine , un 
5 upon aflez court , un petit jufte , & 
fur fa tfcte un chapeau de paille. Elle 
courut au devant de moi avec un air 
Ipanoui , & m'engagea a prendre part 
au goAter. . . . Je lui t^moignai tout 
lc plaifir que fon invitation me faifait. 
Nous nous affimes tous fur l'herbe , 
autour d'une grande terrine pleine de 
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laic & de pain bis. Chacun puifait a 
mime avec une cuillier de buis. . . % 
On ne craiht rien au village , les ha- 
leines y'font pures. 

Comme nou9 commenc,ions , paruc 
un jeune villageois. . • . L'emb arras de 
Juftine le nomma. » Vous favez , dis- 
d je a Juftine , que je n'aime pas g&ner, 

a, oh ! non , Monfieur .... Al- 

»lons, viens done Baftien. Tu fais 
» bien que Monfieur . . . . « Je me re- 
culai pour lui faire place aupres de Juf- 
tine . . . . II &ta fon chapeau , tijfc le 
pied , & prononc,a bien lentemenr^fe 
bien bas , un Monfieur .... qui atten- 
dit inutilement le refte de la phrafq 
dont il paraiflait le commencement..,. 
Baftien aurait paru un niais de village 
aux yeux de bien des gens : mais je 
traduius differemment fon embarras. 
J'y vis la convi&ion qu'il ne trouve- 
rait pas de termes capables d' ex primer 
ce qu'il fentoit , tandis que , dans ^\u% 
fTunboHZ remercimw, j'ai viiYtffott 
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pour cacher U faifrlefle du ientiment 
fous la pompe de I'expreffion. 

II fe plafa. Le laic me paraiflait biert 
bon ; mais a lui ! aupr£s de Juftine ! 
..... On a dit que 1 apperit Itait un 
bon cuiftnier ; oui, pour les gens gour- 
mands ; mais pour les perfonnes frian- 
des , c'eft le plaifu. 

Comme nous finiffioni de gouter , 
paruc une jeune perfonne de quinze ou 
feize ans , raais qui , au lieu d 'avoir 
cecte gaiete folatre , apanage ordinaire 
de cec age , porcait fur fa phyfionomie 
l'empreinte de la douleur. Sa d-mar- 
che etait lente , fon air abandon ne , 
fes yeux Ian gui flans .... Juftine cou- 
rut a ette , lernbrafla ,en la nommanc 

fa chere Angllique Je trmivais 

que ce nora lui convenait fi bien , que 
, je ne voulus pas favoir celni qu'elle 
partageaic avec un mari qui la rendai c 
malheureufe. 11 avait crois fois fon age, 
Itait jaloux jufqu'a la cruau c , & Y£-a 
Wtd'autuit plus , qu'inftrujt de la re* 
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pugnance d'Angetique a dccnir foil 
e*poufe , il V etait auifi de fon amour 
pour un jcune homme qui , de chagrin % 
s'etait engage. Il eft done auffi au vil- 
lage des amours malheureux & des 
unions mal afTorties I 

Elle permit , un foir , que je Vaccom- 
pagnatfe. Son mari etait abfent . . , . t 
Elle etait devenue confiante . . . J'al- 
lais prendre un fen tier le long dune 
haie. J'avais re marque que c' etait le 
chemin le plus court . . . Elle hefvtait, 
p . , , J'infiftai ...» Paflbns ailleurs , 
• je vous en prie , me dit-elle a*'ec ef- 
» froi ....«( C etait aupres de cette 
meme haie qu'elle avait regu les adieux 
de fon amant). Nous primes un autre 
chemin que bordait le cimetiere. Err 
paflant a cftte" , une noix fe detacha de 
I'arbre , fit du bruit dans les feuilles.... 
Angelique friflbnna , fe prefla contre 
moi , & ne prof era plus une feule pa- 
role jufqu a la renc-ntre d une \cwivt 
perfonnc giii lui Aiw au coup % txt\\& 
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c'cft le momcnt.de boire ,&non celul 
de reflechir. ...» Hola ! une bouteille 
& trois verres «. La Flcur , lc con- 
dufteur & moi nous trinquames. Le 
ckoc de leur verre contre le mien leu* 
fit plus de plaifir que de V argent. . . . 
Si les riches favaient le prix de la bon- 
te , ils acquitteraienr bien des dettes 
fans fatiguer leur fortune. 

Ala premiere ville ou j'arrivai , j e 
fisunecaifle, dans laquelle je mis un 
Equipage de chafleur pour 1'intendant , 
des rubans pour Tuftine ; la provinont 
e*tait double ; je jugeai qu'elle devine- 
rait mon intention , & qu'elle parta- 
gerait avec Angelique. La bonne pay^ 
fanne qui m'avait envoy£ au chateau 
cut pour fa part une piece d*etamine.' 

Me voila fur la route de Paris* 



I 
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CHAPITRJS VI. 

Le Philofophe. 

AL faifait une chaleur excefllve* Un 
inalheureux pieton , qui paraiflait ha- 
rafle , cheminaic a V ombre de cjuelques 
arbres qui bordaient la route. Mon pof- 
tillon , pour ne pas fe d£toutner un 
|>eu ^ for^a ce inalheurcux de defcen- 
dre dans un fofle tres-profond & fan- 
geux , ou le foleil dardait a pldmb. 
Je voulus gronder : mais £mouvoir un 
poftillon en faveur d'un fanraflih !.... 
L'6venement fit plus que mes difcours. 
Nous n'avibns pad fait dix pas , que 
j'entendis crier tres-fort. Je crus que 
cet homnte e"tait blefle ; j'ordonnai 
d'afrSter. Le poftillon crut qu'il lui 
difait des injures, & allait toujours.... 
Je fus enfin ob6i. C'etait pour nous 
avertir que l'^crou d'une roue s'en al-» 
lait. Nous n'avions pas encore quatre 
pas a faire fans roraber dantce mfct&fc 
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fofle' oil l'homme avait cte* oblige de 
fe precipiter pour n'fctre pas Icrafe par 
cette me'me roue ...» Eh ! bien , dis- 
» je a l'autre , ou en etions-nous s'il 

* n' avait pas mieux valu que toi 1 « II 
avait 1'oreille bade. Pendant qu'il ref- 
ferrait l'ecrou , je reraereiai le piston* 
Le voyant mis aflez proprement , & 
craignant de l'offenfer en lui offrant dtf 
l'argent , je tachai de demMer ce qu'il 
feit. II alia au devant de mes quef- 
tions , en me difant que , pour le mo- 
ment , il e*tait comldien ...» Com- 

» ment , pour le moment ! Oui ; 

» car demain , sMl faut que je fois autre 
» chofe , & que je le puifle , je le ferai, 
» Il y a fi long -terns que je fuis con- 
» vaincu que tous les e*tats balancent les 
9 avantages par des peines ! . . • . En- 
» fant , j'avais des bonbom & des ta- 
» pes .... MilkaSre , de l'honncur & 
» point de profit. .... MaltAtier , dit 

• profit & point d'honneur. . . Riche, 

m ( car je l'ai it€ ) des jaloux & point 
» d'amU . „ « 
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* d'amis. . . . Auteur , loue* dang tin 
» Journal , decril dans un autre .... 
» Marie d'abord a une jolic fcmme * 
» amour & jaloufic ; enfuite a une 
» laide , fecund & ennui. . . . Enfia 

* j'ai pris It parti d'etre aufli mobile 
» que les circonftances. Il eft rare que 
» j'aie dans ma poche dequoi fub filler 
% huit jours , cependant voila dix ans 
at que je fubfifte comme cela ; & , s'il 

* faut vous l'avouer , je fuis plus heu- 
fa reux que quand j'6tais riche. Mon 
» ventre plein , mon dos couvert , je 
*» n'ai plus rien a fonger. Aufll cette 

* abfence d'inquie*tude m'a-t-elle fait 
a» retrouver une fante* delabre"e au feia 

* de r opulence. — Vous avee done da 

* talent t Point du tout. — Ce- 

» pendant pour jouer la comldie ? . . . 

* Oui , pour la bien jouer ; mais je la 
» joue mal. --- En ce cas ?... — En ce 
» cas je ne gagne guere. — Mais fi 
» les auditeurs que le hafard vous pro- 

9 cure s'y connaiiTent 1 — Que uC Vnv> 
C. 



» rapporte pour le moins autant 
» tre.Si vous faviez combiende 
» donnent dcs lemons , non r 
> que f en profite , mais pour : 
» quails peavent en donner ! Q 

* rencontre de ces connaifleurs 
» Jqurnee eft bonne. . . . Au fi 
» j'en fuis quitte pour avoir pei 

* demarche & quelques mors ; I 

* voyez que cela ne me cotite 

* — Et lorfque quelqu'un , troj 

* pour vous entendre , vous o 

* l'argent comme s'il vous avait 

* du t — Je k refufe , parce 
» ne le re^ois que quand il eft 1 
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«> tribut deftime que Je dois a une phi- 
» lofophie aufli iaine. Touehez-la , & 
» continuez d'etre fceureux «. 

CHAPITRE VII- 

Xe Panier d.efonc6> 

J T t remontai en voiture , & j'y ri- 
flechiflais au fingulicr philofophe que 
Je venais de rencontrer , lorfque je vis, 
a quelques pas de moi , gne femme qui 
faifait la m£me route au pas fAr & egal 
d'un grifon. File etait afiife fur le bat-, 
les deux pieds dans 1 un despanierc... 
ie condufteur s'appuyait fur l 1 autre 
pour faire le contre-poids ; car on con- 
nait'au village , mieux que dans les 
academies, les loix de laftatique. Lucas 
jugeait bien que , s'il ne balancait pas 
TefFet de la pefanteur par l'effort de la 
predion , le bat chavirerait. . . • fit il 
n*y avait pas-la de gazon , & la dame. 
4cait une bourgeoxfe , tan&is <\>» V& 



p ani« , *» os U * . « ten*: 

te " e foil paffaU au m*« 
76 "LCraffu^ai ft* 
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compliment de condoleance le plus ma- 
nage poflible pour qu'il n cut pas 1 air 
dune ironie. Jinfiftai fur le dan- 
ger dune pareille voiture , & la priai 
de partager la mienne jufqu a- la p5i* - 
miere pofie , qui etait a-peu-pres le 
terme dc fon voyage. Elle accepta. Je 
lui donnai le fond ; cela allait tout feul» 
. . . . Je ne pus pas honnetement me 
mettre fur le ftrapontain comme on s'y 
met quand on eft avec un autre horn- 
me , ou avec fa femme. On ne tourne 
pas le dos a une nouvelle connaiiTance 
a qui 1 on fait une premiere politeffe* 
Je m efFayai de maniere a ce que nous 
puflions nous voir en nous p~r)ant.,.. 
Si nous devibns nous parler ; & c'eft 
ce qui n'arriva pas. Deux lieues font 
ii-tot faites en pofte i . . . Je fuis timi- 
de , la dame 6tait honteufe. tile tint 
conftamment les yeux baitfes , penfant 
tou jours fans dome que j'avais vu fet 
bas de coton blanc , fes ^axttuVtca xovx- 
gcs, , # , Pour moi , Us TOAfcH* to t? fc* 
C u\ 



fixer ; les liens Itaient tout aut 
turellcmcnt fix£s fur un autre po. 
pn fait que c'eft en regardant 
tamment & long-terns le mfcroe < 
que les quakers & tous les autre 
fionnaires fe procurent des extal 
£t puis notre filence ! . . . & pu 
xnouvement de voiture ! . . . mais 
pofte eit fi-tdt faite ! ... La dam 
yait me quitter-la. Elle fit ce qi 
4evaic. Si elle avait fait ce que 
rais voulu , nous ne nous ferioi 
j>ar£s tout au plutfit qu'apres la 
fuiva&te. 
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CHAPITRE VIII. 

XL me femble que j'ai oublie* de dife 
le fujec qui me ramene a Paris . . . 
Mais , lorfqu'a peine je m'en fuis 
fendu compte a moi - mSme , a quoi 
bon le dire aux autres t M'y vpila $ 
le pourquoi ne fait rien a 1' affaire. 

J'ai aufii oublie" de vous dire que 
vous ppuvez vous difpenfer de lire 
ce nouveau Voyage , vous qui n'avez 
pas lu le premier , ou qui l'avez lii 
Cans plaifir. 

Ne le lifez pas npn plus , vous done 
la pudeur trpp auftere s'effarpuche ai- 
fement ; ce n'eft pas que , dans au T 
cune de mes efquifles , j'aie trop lai/Te* 
yoir le nud : mais , a l'exemple des 
ftatu aires antiques , j'ai mouilU le$ 
draperies pour concilier la dlcence, 
avec la v£rite* des formes. 

Ce chapitre eft fans titre , oatc^ 
que e'eir 2k peu ptes une $xfc£ac* \ ^ 
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on ne peut plus fairc lire une pr£* 
face que par furprife. 

» Puifque je fuis en train , dis-je en 
» moi-racme , de prendre mon monde 
» par furprife , fi je placais ici moa 
» epitre dedicatoire ! « 

Auiu-tAt , prenant la plume , je jette 
fur le papier une grande M ; c'cft bien 
la le commencement: dune epitre de- 
dicatoire. J*aurais pu , du mime elan , 
ajouter un O , une N , & aller ainfi 
jufqu a la fin du Movjeigneur : mait 
des que YM fat tracee , je raflcchis 
a la maniere dont je tournerais mon 
Epitre , poar ne point allarmer la mo- 
deftie du prince a qui je 1 adreflais , 
& fe fentis touce la dim" cuke de 1' en- 
rep rife. 

Cependant une de mes mains s'ltait 
emparee de mon front , comme pour 
faire , par fa douce cruleur , fermenter 
les idces. 1/ autre main renait la plu- 
me fufpendue au deflus de l'encrier... 
fl s'ccouU douze minutes , % » » 1a 
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trcizieme allait commcncer , lorfquc 
tout-a-coup , donnant un grand coup 
de poing fur la table : . . • » Bon , 
» m'^criai - je , je ferai fon portrait , 
» & je n'y mettrai pas fon nom. Si 
,»on le recpnnait , il faudra bien que 
» fa modeftie me le pardonne. Je pein- 
» drai un fouverain philofophe , ai- 
» mant les fciences & les arts que 
» non-feulement il protege , mais qu'il 
» cultive lui - meme avec fucces , joi- 
» gnant a la loyaute* des anciens preux 
* leur attachement a tous les devoirs 
» civils & religieux , gouvernant fes 
» fujets en pere ; vivant dans le fein 
» de fa famifle comme un nmple ci- 
» toyen , donnant a la bienfaifance 
» les fgrnmes que le luxe abforbe dans 
» les &utres cours , tel enfin que , s'il 
» cut v£c\\ du terns de F^nelon ... 

9 Dans cet inftant , on ouvric la porte 
» de ma chambre. Je cms que c'etaic 
9 1&. Fleur , parce que je ne \c\a\ \t* 
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» ycux qu'autant qu'il le fallait pour 
m voir un habit que je pris pour le 
» iien ; & , continuant mon foliloque 
» a haute voix. 

» Ce ne fera pas ma faute , dis-je , 
» fi au bas de ce portrait on met le 
• nom du prince regnant de DefT. . . 

» Ma foi , Monfieur , ni la mienne 
» non plus , me dit celui qui venait 
» d entrer chez moi ; c'eft tres - cer- 
» tainement le portrait du bon roi 
» R6n6. J ai eu une peine incroyable 
» a me le procurer : mais je vous le 
» garantis «. Celui qui me parlait ainfi 
^tait un brocanteur que le locataire 
qui m'avait precede dans mon loge- 
ment avait charge de lui tnuver un 
portrait du bon roi RenS. Cet nom- 
ine , que j'avais pris pour La Fleur , 
m avait pris pour celui qui l'avait nys 
en qu£te du portrait, ll s'etait ap- 
plique la fin de mon foliloque , &" 
m avait repondu en confequence. II 
cue beaucoup de chagrin quand il 



t vefiu fe jetter a la traverfe , 
ftut a preTent que , pour faire 
e'pitre dedicatoire , ^j'attende uft 
r de confiarace dans mcs forces* 
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CHAPITRE IX* 

Mon Logement, 

\^jetti fois , je ne fuis pas en hAtel 
garni.- La Fleur m'a procure un petit 
logement dans une maifon occuple 
par des gens du peuple. Il favait bien 
que cela ne pouvaic pas me faire de 
peine. En effe't , qu'y a-t-il a gagner 
a ecre entourl de gens riches ? Si 
vous l'etes plus qu'eux i ils vous ja- 
loufent. Si vous l'fctes moins ; fi , 
pat exemple , vous n'avez dans voire* 
porte-manteau que fix chemifes & une 
culdtte noire , ils vous m6prifent. 
S'ils vous croyent fur la meme ligne 
qu'eux, il faut faire fociete^c'eft -a-dire 
Gtre gen6 fans aucun dedommagement y 
car , le plus fouvent , avec ces gens la » 
Tame n'eft po>ur rien dans le com- 
merce. Pour moi , j'aimerais mieurt 
kavarder , pendant toute une foirle , 

*vec 



B '.»o nch ; 




nun Anglais , fe difaicnt - elles tovtt 
bas « : Mais la premiere femaine n'erait 
£as finie qu" elles etaient faites a ma 
figure , & encore plus \ celle de La 
yleur , qui £tait deja lie avec touteB , 
excepte avec une feule , qui parci flair, 
faire bande a part. Elle occupait le 
logement le plus haut , ne fe montrait 
que rarement . . . . Aufli les aurres 
l'accufaient - elles d'etre fiere , & la 
voyaient-elles d'aflez mauvais ceil. la 
Fleur -voulut fe faufiler. II fut recu 
bonne 1 tement ; & cependant il n'ofa 
pas y tetourntfr. Il fentit biea que 
cc n'c'tait pas la fa. place* 
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CHAPITRE X, 

Za Raifon & la Curiojitt* 

J 'etais fort indifferent fur mon voi- 
finage : mais ce que La Fleur me die 
de cette femme me tira de mon in- 
difference. » II faut la connaitre , me 
» difait la euriofite'. — Si elle fe ca- 
» che , repondait la raifon , pourquoi 
» vouloir penetrer fes fecrets ? « — La 
euriofite' fe tut un moment : mais , 
prenant le mafque du defir . . » On 
» dit qu'elle eft jolie , peut Stre... — - « 
Fi , repondit la raifon. — - Alors , pre- 
nant le mafque de la bienfaifance , 
» elle eft peut-dtre malhcureufe , die 
» la euriofite , on pourrait , fans aucun 
» pro]et offenfant , la fecourir. — • 
9 Eh ! mon chcr Yorifc , dit la rai- 
m fon , comme tu cherches a te men- 
m tir a toi-m?me ! Tu n'as , dans le 
» principe , ni bdns ni mauvais pro- 




» jets. Tu veux voir cettc femme y 
> patce qu'ellc fe cache , voila tout «. 
Ce dialogue entre ma raifon & la 
curiofitl fuc inrerrompu par un do- 
ixieftique du c orate de B . t • 
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CHAPITRE XI. 

Les Femmes favantes> 

c 

Cjo* maitre m ecrivait pour me re-» 
procher de ne pas me fouvenir de* 
gens qui me faifaient avoir des paf 1 - 
fe -ports , §c m'offrait de re'parer mca 
tores en all'anc diner chez lui , le 
Jendemain ( il etait alors a Paris ). 
J'acceptai ; & , le lendemain , apres 
avoir choifi la plus belle de mes fix 
^hemifes , & bien fait vergeter mori 
habit , je me rendis che/. lui , ou je 
trouvai une aflemble'e aflez, nombreufc. 
• Apres diner , le», comte me pria de 
li^i donner les adre/Tes de quelque* 
perfonn.es de Londfes. Je paflai dans 
fon cabinet. II y ^vait deux portea 
pour y arriver ; je ne fis que les pouf- 
fer , craignant qu'il ne fut malhon- 
nfite de me trop enfermer dans unt ' 
cabinet ou il pouvait y avoh ds* ^*" 
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piers imp or tans. On cruc apparemmeni 
<jue j'avais ferme les portes ; car j'y 
e*tais a peine que j'entendis , dans le 
fallon , la conversation fuivance. 

» Comment ! c'eft-la le bouffon dii 
pi roi de Danemarck ! — Rien n T eft pins 
» sur. C'cft moi qui lui ai fait ex- 
» pedier fon pane-port. — II faut votre 

• aflertion pour le croire. Je n'ai rien 

•> vu de fi trifle. Tout eftrelatif* 

a* dit une voix de femme j ce qui eft 
p> ferieux a Paris peut etre fort gai fc 
m Copenhague «. — Une autre voix 
de femme. » II eft probable que la 
» morgue anglaife 1 emplche de fe 

• livrer. Il y a m£me a croire qu'il 
» rTdurait jamais avoue qu'il remplit 
•> l'emploi de bouffon a la cour de 
» Danemarck , fans la neceflite dc d e- 
» cliner fon titre pour avoir un paf- 
v> fe-port «. — Une autre voix de 
femme. » — Dites - moi , Tabbe ; ne 
» ferait-il pas poiTible v que ce fut un 
9 effet du cliroat 1 Dc deux bouturea 
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» femblables , Tune donne ici du fruit 
» de telle faveur , tandis que V autre 
» donne , quelques lieues plus loin , 
» des fruits d ; une faveur toute dif- 
» fe rente. La nature peut fort bien 
» avoir cree cet hommc bouffon ; & 
» alors il ne cefle pas de 1'fctre , quoi- 
» que le lieu de fa naiflances en ait 
x fait un homrae ferieux. L' eflence 
•» des chofes ne faurait changer. II 
y> n'y a d 'alteration que dans les mo- 

* di ft cations «. Une autre voix de 

fefnme. » "Nous ferions peut-fctre plus 
» juftes en n'accufant que nous. II 
» y a des fermentations qui ne peu- 
» vent avoir lieu que par 1' addition 
r> de certains principes aux conftituans , 
» & il fe peut que Torre M. Yorik 
» ne foit refte* fi ferieux que parce 
*> que nous n'avong pas rencontre" ce 
P qui peut exciter fa gaietl «. 

M. Yorik rentra pene'tre' d'admir*- 
tion pour des femmes fi profondlment 
Uvtwrps, Wais cowbictx cettc a&ra\« 
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ration augmenta lorfque ces da met 
vinrent a parler de* cours qu'ellcs 
fuivaient ! L'unc apprenait la chymie % 
I' autre lanatoraie , une autre... » Ah ! 
m ma chcre amie , le joli diaraant que 
» vous avez -Ik I Eh bien , vous nc 
» croiriez pas. que cela fe volatilise 
» au reverbere a ae pas laifier de trace : 
» ma is cette bague vous fcrre epou- 

» vantablement ! Oui , un peu. — - 

» Vous avez le doigt tres-enfle ! 

» Ce n'eil rien. — Comment rien [ 
» Ah 1 ma chere ! fi vous aviez af- 
» fifte fc la derniere feance de M. S * * * , 

• vous fauriez combien il eft dange- 
» reux de g&ner ainfi la circulation 
» du fang. De proche en proche la 
» marche des globules s'embarrafle , 
» & il en refulte une conglomeration 
» qui , nuifant a la liberie du fiftole. 
» & . du diaftole , peut fitre le prin- 
m cipe Soigne de maladies tres-con- 
*» fequentes. A propos , vous e^es- 

* vous txouve'e a la lecoa fur les cot. 
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» metes * — Oui , 3VI. de L. L * * » 
» nous a dit la-deflus les chofes les 
» plus favtntes ... II vient d'ima- 
» giner une petite machine grand e a. 
» peu pre* comme mon tambour a 
» broder , qui fcxplique les cometes 

* comme ft on £tait dans le fciel. J* 
» fl'ai rien vtt de (i joli. T'en ai com* 
» mande' une tout dfc fuite pour mct- 
» tre dans mon boudoir. — tes d£- 
» tralteurs ont beau vouloir dt"prime* 
» Vage prlfent ; les fciences font * 
» leur apogee. — Vous avez fore- 

» ment foufcrit pour Taeroftat 1 

» J'ai plus fait ; j'aurai les alronautea 

• \ diner le lendemain de l'exp£-\ 
» tience. On ne ferait pas digne de 
» fon ftecle , ft on ne concourait pas 

* de tous fes moyens aux progres de* 
»» fciences . , . Vous y viendret , n'eft- 
» ce pas , ma chere t Le foir , il y 
V aura bal & pharaon. — De tout 
» mon cocur ; mais a condition que , 

• tout engagement fufpetvdu , nou^ 
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» vienircz chez moi , le jour que 
» j'aurai Mefmer. MM. les commit 
m faires en diront ce qui leur plaira : 
m e'eft un homme unique. Pour moi , 
. » qui ne fuis d'aucun parti , & qui 
m me livre tout bonnemenc aux fen- 
a fations que Ton me fait eprouver. -~-. 

• Imaginez-vous qu' leant , il y a quel-. 
» ques mois , a ma terre , qui eft X 
» foixante lieues d'ici , une lettre 
» que je rc^us de lui me magnjeifu a 

• un point ! , . . Aufli vais-je lui faire^ 
*» clever tfn monument dans mon jar- 
» din anglais «. 

Un laquais vint avertir la dame Mef-» 
xnerienne que fes chevaux eraient mis^ 
C'e'tait lheure du fpectacle ; La doJe. 
aflemblee fe difperfa ; & , moi , jallai 
pafler la foiree au cafe , comme cela 
m'arrive fouvent, J'y avais fait la con-. 
naiflance dun jeune homme dont l'air 
trifte mavait intereffe. Comme je fiii* 
moi-m^me aflez taciturne , cette con- 
fermite nous avail rapproches j la coft- 
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\ fiance s^tait infenfiblement Itablie en-* 
J tre nous. Il s'appellait le chevalier 
i d'Orbeville j & voici fon hiftoire. 

CttAPITRE XII. 

Hijtoire d'OrbevhlcJ 

XL aimaic une jeune veuve audi ver- 
tueufe que belle. File n'eraic pas no- 
ble : mais , fi elle cut gagne un procea 
qu'elle avait contre les parens de fon t 
jpiari , elle auraic 6te prodigieufemenr 
riche ;' & ce proces paraiflait indu-, 
bitable. Cependanc elle l'avait perdu, 
^utfi - t6c le pere du chevalier avair 
cxige qu/il renoncac a elle, & avaic 
voulu le forcer depoufer une riche 
he'ritiere. On avait ete jufqu'a 1 en- 
fermer dans un chateau de force , 
ou il languiflait depuis plufieurs moi* 
fans ce*der , lorfqu'il avait re^u cette 
letue. 



» qu'ayant fait des reflexions fur 

• ference de nos fortunes , vous j 
» plus dansl'intention d'aflocier \ 
» fort une ferame fans bien. Cett 
» m'a disterminee a accepter un 
» avantageux pour la pontion oil 

* trouvais. Je ne cherche point a 
» cufer aupres de vous; ce que je 
> d'apprendre de votre rlfiftanc 
» dit trop combien je fuis coup 
» rn-As le mal eft fans remede ; j 
» marJee depuis huit jours «. 

Prefqu'aufii-tAt qu'il edt recu 
lettre , !e chevalier avait eu fa lil 
Le premier ufage ou'il ••»«—— - 
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iin attachement qui faifait fon mal- 
hcur I Le facrifice avait £t£ complec ; 
la retraite de fon amante etait igno- 
ree de tout le mocde. II y avait pres 
d'un an qu'il travaillait en vain a la 
decouvrir ; $C fa fituation *tait d'au- 
tant plus cruelle que la mort de fon 
pere le laiflait , prefque depuis ce tcms^ 
Hiajtrc de fon fort*. 
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CHAPITRE XIII. 

Catajlrophc. 

J E fais que les maux d'autrui neguf- 
riflent pas les n tare 9 : mais toujours 
eft-il vrai que les ndtres nous paraif- 
fenc moins aigus . quand nous favons 
que nous ne fouffrons pas feuls. Cela 
vienc peut - £tre de la perfuafion ta- 
cite que nous ne ferons. plaints autant 
que nous meritons de l'ctre que par 
ceux qui foufFrent comme nous. Quel- 
le que foit la caufe , l'expe'rience 
confirme l'effet , & cette mcme ex- 
perience me confeilla de raconter au 
chevalier 1 hiftoire de 1' inter effante 
Maria *. 

La fille du limonadier nous e"coutait. 



* Je ne C&ti pow^uci le traludeur 
du premier Ko ,'O.gs Sentimental a chan- 
g£ It no m 4e Maria en celui de Juliette. 
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Ses ycux fe remplirent de larmes...., 

• Etre ainfi abandonnee ! dit-elle ; il 
» fauc qu'elle ait bien du courage pour 

• confentir a, vivre « ! EUe fortit aufli- 
tdc du comptoir. . 

» Vous ne favez pas tout le chagrin 
» que vous lui avez caufe , me dit le. 
» chevalier. Elle vient d'apprendre que 
» fon araant qui £tait prifonnier de 
» guerre en PrufTe epoufe une riche 
m Allemande qui a paye fa ran^on . . . 
» Tenez ; voila precifement l'homme 

• qui a d£couvert cette perfidie «. ( Cet;, 
homme paflTa tout de fuite dans une. 
chambre voifine , oil e"tait la jeune per- 

fonne). » Il a bien autant l'air d'S- 

% tre homme a en commettre une , dis- 

» je en moi-meme «. En effet , j'ai 

fu par la fuite que c'etait une impof- 
ture : mais elle etait conduite avec tanc 

d'adrefle ! le monftre I 

Jufqu'a montrer un billet de manage 
qui , paraidnt reellement imprimeen 
Allemagne , ne devait lainet vtcu^ 

E \\ 



$\ NOUTIAU V 6 Y A G I 

jloute : car imagine-t-on que Ton puifle 
porter la fceleratefle jufques-la ? . . . . 
La jeune perfonne reparut un moment 
au cafe. Je lui trouvai un air ! . . . 
qui m'effraya. Elle regardait tout avec 
intefet. . . . Ses yeux ft levaieiit de 
temps en temps vers le ciel . . . Des 
larmes venaient fans cefle border fes 
paupieres , & fe fe'ehaient fans £tre 
eJTuyles. Elle me pria de lui raconter 
encore l'hiftoire de Maui a. Te la 

recommen^ai » Quel courage ! 

» dit-elle , quand je 1 eus finie ; quel 

* courage ! « 

t/heure a laquelle elle avait coutu- 
me de fe tetirer arriva. Elle embrafla 
fon pfcre a plufieurs reprifes , & s'e"- 
vanouit. Je rentrai chez moi , le cceur 
ferre. Les fonges les plus affreux vin- 
rent troubler mon fommeil . . . Je tra* 
• duifais fes exprefllons, fa fcene muette. N 

• . . Helas ! ma tradu&ion n'etait que 
trop vraie. Le lendemain on trouva 
e'ette Infortunce baigne"e dans fon fanj^ 
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CHAPITRE XIV. 

Mon entree en Boutique. 

J E fas toute la journe'e d'une trif- 
tefle inexprimable. La Fleur , qui fa- 
vait que , depuis plufieurs couriers , 
j'attendais inutilement des lettres-de- 
change , dont cependanc j'avais le plus 
grand befoin , cruc que c'etait la caufe 
de mon chagrin. Il prit une conte- 
nance refpeftueufe que je ne lui avais 
jamais vue ; & , m'abordant en tenant 
les yeux fur fon chapeau qu'il tour- 
nait dans fes doigs , il me balbutia 
quelques mots dont je compris enfin 
que Tobjet e*tait de m'offrir fix e*cus 
qu'il avait.... » Mon ami , lui dis-je , 
» en l'embraflant , j'accepterais ton of- 

• fre fi j'e'tais fans moyen : mais je 
„ fais le metier d'horloger , & ce/eraie 

• plutot pour toi que j'aurais dfe l'in- 

• quietude. -<p~ Moi , "NIoiv^\xt \ "£ft.-<^ 



v»'6 , a. raoi c 

une boutique dhorloger , ou je , 

voirbeaucoupd'ouvrtge&peude, 

$ons. HHe etaittenue par une veu 

<!<» , apris m'avoir beaucoup examii 

f C dem ™i* oi j'avai, travaille. 

* " ponre <J ue je lui fis que ;•* 

*"»*«. fcqWfwiv.it,. .J ft 

-Plus, me dlr-elle,a(reye z -vou8l 

-nous verrons bicn ce que vous t 

-ve Z faire..... Me voiu done { 

Jefcabeau,devan t retabn,&p 3r( , e 

fustoutcelalorgneparmabourgeoi/ 
C etait .me fntfe-eommere un peu ma 
five, !es couleurs acres , l e f ourc 

Anne «»■ .. ^2_ « 



Xes Grifettes. 

onsieur, me dit Id Fleur ., 

imanche matin , fi vous voulgz 

:r votre foiree en ouvrier .du 

ton , il faut venir a un bal de 

!ttes «. Il ne s'attendait pas que 

>rendrais au mot j il fe trorapa y 

^rite je ne me fui» pas repenti 

cede a Teavie qu'il ma don- 

nc reTifterai pas davancage a 

te faire connaitre , ma Lifette, 

fle de filles qui font hie*-* 1 - 5 



_ „w . *W«U» , U1IC 1U1» 1CUI II1U1. 

fait , clles s'y tiennent afTe? ordinal 
rement , ou n*en font un autre qu*a- 
prcs avoir rompu avec l'homme qui 
*tait l'objet du premier , ce qui ne ft 
fait pas fi facilement que Ton pcurrai't 
le croire. Souvent on ne quitte fon 
ami que long- terns apres s'Stre apper- 
$u qu'il ne convient pas , parce qu'il 
faut motiver fon inconftance aupres 
de fes compagnes ; & elles ont en- 
tr'elles un petit code d'amour qui pref- 
crit a un certain degrl la conftance & 
la fidelity. Peut-etre m$me leurs prin- 
cipes fur ce point font - ils !cs plu*i 
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/toe cruelle qui abufe de fon pouvoir, 
Mm comrae une coquette qui veut tiii 

i ^efclave au lieu dun amant qu'elle pa ye 
de reto'tfr ; & ferait follicitee de s'ex- 
pliqaer f ranchement , pour que le mal- 
heureux ne fut pas berce" plus long*- 
tems d'une efperance frivole. 

Urie fois l'arrfct de degagement pro*. 
Abhce , lie plaignez pas celui qui elk 
a *te Tobjet. S'il eft aimable , ii a inf- 
flt€ crop ditit^rSt. Chacitne de celles 
qu4 font libres bu pfltes a l'fctre s'of- 
fre a fes vaeux ; le petit fultan n'a qu'k 
jetter le mouchoir. Au furplus » cc 
n'eft que par fon amabilit£ perfonnellfe 
qu'on peut efpe*rer de leur plaire. Le 
tahg & la fortune n'y font rien. Elles< 
redoutent l'hommc riche & au-deflus 
d'elles , parce qifalors elles crain- 

/draient que Ton imaginat qu'elles ven- 
ders leurs favours , & , autaht il eft 
dans leur code d'avoir urt amaht , ail-* 
tint il y eft defendu de mettre un pritf 
plcuniaire a ce que rien ne doU'^a^t* 
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Cc n'eft pas qu'elles nc vcuillcnt 
rien recevoir de leur ami. H eft mi- 
me d'ufage que c'eft lui qui paie tout 
ce que leur travail ne peut pas leur 
procurer : mais on eft la-deflus d'une 
difcrction etonnante , & le foin avec 
lequel on menage la bourfe de fon 
ami , eft vraiment e'difiant. Les jours 
de pluie decidee , on ne fort pas pout 
xnenager fes ajuftemens , ou l'on s'ha- 
bille en confluence. Arrive-t-il que 
le terns change lorfque Ton eft hots 
d$ chez foi 1 Rien ne parait fi plai- 
fant , & dans le fond , rien n'eft fi 
intireflant que de voir ces charman^ 
tes petitcs calculer lequel fera le moins 
cher , ou d'une voiture de place , ou 
des parties de la parure que leurs pre- 
cautions ne pourront pas garantir. 

Toutes n'ont pas des principes aufli 
ftrifts : mais le nombre de celles a ex- 
cepter eft petit ; encore ne fe per- 
mettent-elles de s'en ^carter que tres- 
peu. Elles feraient mal vues par les 
eucrcs. 



taine referve : mais la liberte ri'y va 
jamais jufqu'a blefler la decence , & 
lcs propos ne vont point au-dela de 
V equivoque que les petices friponnes 
aiment aflez, & quelles fainflenc avec 
une fag*cit6 etonnante : car , en g<\. 
neral , elles ont de la nnefle , & un 
jargon tout-a-fait agreable , une gaieci 
franche & naturelle. . K . 

Leur mife eft fimple & jolie. C'eft 
ft que Von peut voir cette efpece de 
coquetterie que Roufleau dit fccre na- 
turelle aux femmes. £lle" ne confifte 
pas dans la quantite de colifichets , 

fllli n'annnnrpnf mi*» 1o ri^K«/T« Am 



on n'a pas l'id£e d'une plus belle. L& 
teint & les yeux n'empruntent pa* 
leur vivacite du carmin ; ils ne 1* 
doivent qu'au plaifir. En un mot , or* 
trouve chez ces aimables petites , la. 
nature embellie , fans avoir \ y re— 
douter les fupercheries de l'art. 

II y avait pres d'un mois que je tra-» 
vaillais a Tetabli. J'avais cru remar- 
quer que ma bourgeoife defirerait que je ' 
rifle attention a el\e. C'etait toujour* 
quelque e"pingle qui fe detschait , un 
foulier trop ferre, une jarretiere qui nc 
Tetaft pas atfez. . . . » Vous avez, me 
* dit-elle un jour , Tair fage. . . afll- 
» du. . . . Je fuis fare que vous acha*-- 
» landeriez bien une bjoutique. . . N'S- , 
»tes-vous pas quelquefois tente de/ 
a vous marier ?....« En me frifaq 
cette queftion , fes yeux etaient fix 



,,„** me payant , elle me dit qu'i! 
y avait plus aflez d'ouvrage. . . Je 
ois cependant que j'en laiffais beau-* 
tup a faire. 

Au furplus , le courier fuivant m'ap-i 
>rca des lettres-de-change. 
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C H A P I T R E XVI,; 

Le Forte-Feuilte. 

JnL propos dc lettre? , voyons ce que 
contient le portc-feuille que j'ai trou- 
pe" , il y a quinze jours. J'avais at- 
tendu long - temps a la place ou il 
4toh pour voir (i quelqu'un feraic venu 
le cherchej:. Voyanc que perfonne 
ji'avait paru, je l'avais fait annoncer 
dans les petites affiches. Il n'a pas 
^te* re*clame\ Voyons ce qu'il renfer- 
me. Peut-etre y trouverai-je quelque 
indication. J'y trouvai le portrait d'un, 
jeune homme , un anneau de che- 
■veux , un petit bouquet de penfe'es 
& d' immortelles , & les lettres fuK 
Values. 



Quelle eft done cette id£e de vou-v' 
loir bouder 1 Eft-ce pour me dedonj/ 



. pcu ce que nous iem+ 

filerlons Vun & 1' autre , chacun darii 
tin coin , ne nous regardant qti'a li 
<L6r6b6e , ne no*us parlant que par rao* 
iiofyllabes ; enfin , nobs piquant d'frtrfe 
tnaufTades a qui mieux mieux , . . w 
furement til n'etais pas de bonne-ftfl 
aVec t'ol-nvfcme quand tu as formf flit 
pateil pro jet. 

Bcoute ; je re^iendrai fe plus d'fc 
bonne heure que je pourrai , & , ft 
tu veux , je ferai femblant d'&rd 
coupable , bien coupable ; tu gron- 
teras fort , bien fort ; 8c nous nou* 
racommoderons vlte , bien vile- **-'' 



I 
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Dim ain , m'as - tu dit . . • Oh ! lc 

charmant jour que ce deraain . . . Mais 
il y a encore une nuit , une portion 
de la matinee. Allons done , maudites 
aiguil'es d'horloges ; vous marches 
d'une lenteur ! d'une lenteur ! . . . . 
Ah ! s'il dependait de moi; comme 
vous marqueriez bient6t dix heures du 
matin*! . .. Bon ! Et que cela feroit- 
il s'il etoit nuit ? Cc feroit du foleil 
qu'il faudrait hater la courfe 
Comme j'enragc d'etre oblige d'atten- 
dre qu'il ait fait fa tournee fous no- 
tre hemifphtre pour e*clairer ces im- 
be'cilles d'antipodes- ! Je m'embarrafTe 
bien , moi , de tous ces peuples la. 
I/univers eft tout ou eft ma maltrefie. 
Bien en prend a la nature qu'elle ne 
d€pende pas de moi. Comme je la. 
boilleverferais ! Ah ! je t' allure qu'elle 
ferait toutc employee a fervir mon. 
amour, 
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* Adieu. Tou jours fou , cou jours bi- 
zarre ; ma is toujours amoureux comma 
tin diable. 



Tu es terrible , accablante , eruelle 
' mime dans tes acces de jaloufie : mals 
tu es charmante , adorable , mllle fois 
•adorable quand tu reviens a tol-m6- 
mc. Rien au mdride n'eft aufli int£- 
relTant que toi quand tu conviens d'un 
tort. Tes yeux alors font baifles , Sc 
ae laiffent echapper que quelques re- 
gards furtifs ; un fourire timide vient 
animer ta jolie bouche ; ton teint i*e 
colore ; ton fein palpite , ta main vienc 
chercher lentement la mienne ; en- 
fin toute ta peribnne peint l'amour , 
l'embarras , le regret d'avoir caufe 
du chagrin a ton ami ... Oh ! baife-ie 
mille fois , ce boh ami , & fois s&re 
^u'il eft bien loin de t'en vouloir* 



^« *«-!-* , cn cnarmante ! Qu'el) 
eft tendre , ma douce amie , la letti 
que tu m'as ecrite • Voila la dixie* 
fois que je la relis. Bon , la dixie* 
foist la v.ngtieme, i a milli^mepeur 

<tre Si tu me voyais quand j, 

xecois tes lettres; je le s ouvre ave, 
une precipitation ! . . . Tu les croirai 
dech.rees en mille pieces. Je commenc, 
par les lire bien vite , je les devore 
f "fuite je les lia bien doucement \ 
ie les favourej je pe f e chaque ex- 
preffion ; je. reviens fur celles qui 
tt'imt le plus nmf . puis> je rccom _ 
mence tout ; puis je m'interromps p OU r 



,U V e «*.. " T .'" ,,U,efi »"«.pI 
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heur dc fon amant. On eft belle potir 
tons les horn rues , & Von ne devrait 
l'^tre que pour un feul ; car il n'y 
a que la vanite qui puifle fe pi aire 
aux hommages de 1' indifference. 

7'adopterais l'habillement de qtiel- 
ques peuples de l'AAe. Il femble ima- 
gine" par Tamour & par la delicateflc. 
Un voile e"pais qui defceftd fort has ; 
trois ou quatre robes ouvertes par de- 
vant , ainfi que la chemife qui eft 
fiite corame rios peignoirs , & le tout 
attache par une ceinture qui fait croi- 
fcr touted ces robes les unes fur les 
autres , de maniere que 1' indifferent 
ne peut rien appercevoir , abfolumenc 
rien , & que Tamour n'a befoin qne 
cl'un coup de baguette pour jouir de 
tons les appas de la beaute. Le voile , 
la ceinture difparainent en un clin- 
d'oeil , les robes s'ouvrent , & 1' amant 
pofTede tout , & ce tout lui eft d'autant 
plus precieux , que l'oeil des profane 
-5WF s-eli jamais arrlte Ttti rieH % 
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Quand tu me vois , Zelis, te peindre 

mon amour; 
> Tc le prouver par mes tendres carefles; 
Reflentir du plalfir , le? plus vives 

detrefies ; 
Bruler , friflbnner tour-a-tour ; 
Te ferrer dans mes bras , t'arrofer de 

mes larmes ; 
Conner mille baifers a chacun de tes 

- charmes ; 
Vouloir en mfeme temps toucher tous 

tes appas ; 
£tre jaloux de ceux dont je ne jouia 

pas ; 
Abandonner , dans mon fougueux 

delire , 
Ceux que je potfedais pour ceux que je 

delire ; 
Quitter encor ceux - la pour ceux que • 

j'ai quittes ; 
Fofleder tout , & vouloir davantage ; 
Enfin , aneanti par tant de xalvx^u * 



Que des foupirs tumultueux ; 
Alors tu crois , Zelis , life au fond 

mon ame j 
Tu crois y decouvrir tout 1' amour 

m'enflame. 
Eh ! bien d6trompe-toi. Ces defirs , 

baifers , 
Ces tranfports , ces foupirs , ces pleu 
ne font encore 
D'u feu qui me dtfvore , 
Que des indices bien legcrs. 



Tu as Fair de fi bonn#» *>« — 



™<->-VH e » n U d r" a " -e me 
bf, eC,exaaj ^ela plli : 

;^%>areen deu:fJvr 

• *?' co n rem plateur ,'^ 

hez '^ itIe Molco»* m , 
, cour nez . vous k dro . te ^ 



» mais les yeux t La belle amie lei 
» trouve vifs «. 

» Oui , parce que , quand elle les 
» voit , elle les anime. Cette vivacite" 
» Ik eft un eclat d'emprunt «. 

Le Moi contemplateur n'a pas 6t£ 
plus fatisfait quand il a 6te queftion 
de l'efprit. Enfin le Moi contemple', 
poufle dans fes derniers retranchemens, 
a mis en avant fa tendrefle. Pour ce 
meriteMa , il £tait impoffible de le lui 
difputer. Cet avantage balanijoit tout , 
& , malgre I'amour propre de l'un Sc 
la fevcrite de r autre , les deux Moi 
fe font r£unis; pour ne plus faire au'nn 



commpae. £iies m one anez pne a< 
leur bal : raais ne'ant au bas de la re 
quete. Elles fe patferont de moi , s'il 
leur plait V raiment oui , Mefdames , 
on vous en donnera de petits fnges 
pour vous ajnuler par.leurs gentiUei 
gambades , de petits perroquets au ba- 
bil eternel .... Oh ! que non. Gen- 
tiilefle , babil , gambades , tout eit pom 
certaine amie gourmande a 1 execs , ja- 
loufe de fon bien comme uri petit 
dtmori , St toute pr&te a me boudei 
line heare fi . . . Riez bien de cettc 
bouderie dune heure , que je regard* 
comme une grande punitiori. CeU nt 



der. celt a ma trop inauigenie amic 
que je dofs m'en prendre. O ! ma mo- 
deftie ! Ma modeftie ! Vous avez-la- 
tine dangereufe ennemie* 



Dspttc s que Je ne vous vois , ni 
ae vous e"cris , ma tres-chere amie , 
je comptais a chaque inftant fur une 
quertlle de votre part ; mais il me 
paralt que (i j'attends que vous me 
jreprochiez mon filence pour !e rom- 
pre , je le garderai ^ternellement. Je 
iuis , je vous afTure , tres - fenfible V 
tant de douceur ; & [e vous en fais 
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ches a craindre , ni pardon a deman- 
der. La tranquille perfonne eft fi in- 
dulgence. . . • Si peu fen fib k a l'ou- 
bli de fon amanc ! • . . Fi 1 mechan- 
cc ; on n'aime pas comme cela. Tanc 
de bonte por,te crop la livr^e de 1 in- 
difference. 11 ne fuffit pas de favoir 
accueillir , carefler fon ami ; il fauc 
encore favoir le gronder. On ne doic 
pas mime fe donner la peine d'ap— 
profondir fi fes tprts font re*els ; ii 
fuffit qu ils foient apparens. On l'e"- 
coute enfuite , & , s'il fe juftine . , . 
Eh i bien , s'il fe juftine , le pis -al- 
ter eft un raccommodemenc , & je m' at- 
tends bien. . . car , tout en badinant, 
cette lettre eft une querelle tres-fe- 
rieufe. C eft K toi de preparer la jus- 
tification , & de hater le moment de 
nous raccommoder. Soia sure que , juf- 
ques-la , je te garderai rigueur t & 
que mon depit. • , n'expirera que quand 
je ce verrai. 



_„_— .<~%#* uuuier oc nut v*vc icn— 

drefle ? 
Ce doute afFrcux afflige ton amant ; 
£c pour toi-meme , 6 ma belle mal- 

crefle ! 
Pour toi , Zelis , jl doit Itre un toitr- 

ment, 

II fepourrait que tu fufle» volage : 
Wait cette craince eft bien loin de 

raon caeur. 
A ma Z5lis elle ferait outrage , 
Et dans fcs bras je ne croia quau bo.i- 
heur. 
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Vraimsnt oui , Madame , on vou» 
en donnera , des pompons , des plu- 
mes , & d'autres colifichets. II vou» 
lied bien , en verite" , de vouloir vou* 
Clever jufqu'au ton de la plus petite 
bourgeoife. Oh ! Ton y mettra boa 
ordre. Allons , Madame , des demaia 
une cornette , un corfec de burat 8c 
des fouliers noirs. Pardeflus tout cela 9 
des promenades t£te-a-t£te avec vo- 
tre fage tuteur , dont la prudente & 
folide converfation vous fortifiera dans 
les principes d'une economie fans bor- 
ne s. Voila le feul moyen de thefau- 
lifer , & thefaurifer eft le feul moyen 
d'etre heureux ; n'en doutez pas. Dix 
ecus enfermes dans une caflette a tri- 
ple ferrure , font cent fois plus de 
plaifir que dix piftoles employees k 
contenter fes go&ts. L' argent depenff, 
les emplettes ufees , que refte - 1 - il t 
Mais de l'argent, [ SeVvnMVW^ 
G V\ 



Mais qif cft-cc que certe petite fi!!e 

ayant fous Ie bras 7 Ahi ! Ahi ! 

Celt un carton , }e parie. . . . p re ' c i- 
femeat , c'eft une marchande de mo- 
dcs " Au diaM e -let principes d'eco- 
«o«:c; 1 argent & l c bonheur. Un 
pouf a fait ouvrir les rrois ferrtires de 
1 adorable caiTette , & vollk le trefor. 
.... avec les projetj. 

II faut en convenir. Ton cher tu- 
tcur convertit bien fon monde. 



*o* jour , joli Came'leon , cnarmant 
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raietit aux mortels, autant de rcfpcft 
que les D|vinit£s mfimes qu'elles fer- 
vaient. Si ton bandeau fut defcendu 
jufques fur tes yeux , il t*aurait faie 
rcflembler tout-a-fait a 1'Amour. 

Quelques momens apres , je t'ai vue 
habillee. Ce collet - monte* , qui debor- 
de tes Ipaules , & dont la blancheur 
le cede a celle de ton fein , faifait 
revivre en toi l 1 image de cette fa- 
meufe Gabrielle dont la beautl cap- 
civa le caeur du grand Henri. Ceil 
a peu pres dans le mSme habillement 
qu elle eft representee : mais elle n'6- 
tait pas plus belle que toi , & ne fa* 
vait pas fi bien aimer. 

A prefect je ne te vols plus ; mait 
j'entends les accens de ta voix en- 
chanterelle , & te voila transformed ea 
firene. Te rencontre-jc dans le mon- 
de & pres de ton Argus , dont loeil atf- 
tentif te force a la circonfpeftion T Tu 
as lair impofant de Minctve. Sota- 
mcs-nous enfcmble fans UmoifcaX*** 



sommc on ne 1 a jamais cic. v.*.-- n 

te voient fans te connaitre te trou- 
vent belle , & t' admire nt : ceux qui 
te connaiflent te trouvenc belle , & 
te cheriflent : ton amant te trouve 
belle , & t' adore. O raon amie ! O 
beauri de tous les gpAts , de tous lea 
fnftans , il n'appartient qu'a toi do 
captiver. ainfi tous les fuifrages. 
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CHAPITRE XV II. 

File. 

JLrnrvitfTAini du porte-feuille m'a- 
v&it conduit jufqu'a l'heure (Taller au 

bal dc M pour lequel on m'a- 

vait donne* un billet. Je favais bien 
que je ne m'y amuferais pas ; mais un 
xnouvement de curiofite m'avait fait 
defirer de le voir. Ce Ton des efpe 
ces damphibies tenant des deux claf- 
fes , mais jaloufes de 1 une qui les voir, 
•vec peine s' clever au deflus d elle , 
&, point confideres de T autre qui ne 
croit pas que rien puifle fuppleer aux 
aieux. Trop grands aux yeux des pe- 
tits , & trop petits aux yeux des 
grands , ils ne pendent prefque jamais 
obtenir la bienve.llance ni des una t 
xii des aurres , & les qualitls les plus 
jrares leur fuffifent a peine pour ex- 
ficr Je ton de leut 6\iva>uoaou 
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mod eft e fiacre a quelqucs pas , & feus 
l'air au moins d'etre defcendu d'ua 
rernife. 

Les antichambres regorgeoient de la- 
quais barioles de toutes les manieres 
poifibles , jafans cu ronflans fur les 
banquettes , ou peftans avec raifon con- 
cre les pi a i firs de leurs maitres. Je 
paflai e ntre deux haies de ces effron- 
tea Lanodors dont les regards etaient 
bien faits pour deconcerter un Stran- 
ger. Enfin je penetrai dans les falles 
d'aflemblee. 
. Je me crus un infra nt tranfporte par- 
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Ies\devaient a leur camiriire & >r 
* leur marchande de modes , ne pre"- 
1 * femaienc pliftf que des fquelettes fa- 
t nes par les jouiffancesr. AufTi recon- 

nus-je prefque par-tfout l'effet de ce* 
ceintures merveilleufes qui fecondenc 
fi bien V intention ....... 



Au lieu de la fraicheur , & de ces* 
graces na'ives qui I'accompagnent pre£» 
que toujours , ces dames avaient uit 
ton decide , une tournure irritante , 
& un regard qui , fans Itre vraimenc 
afnime , en avait cependant l'air , gra- 
ce a fa hardiefle & au rouge tranchanf 
dont les joues etaient couvertes. 

Comme j'arrivai , on entrait dansl* 
falle du feftin. te luxe & la gour» 
mandife avaient fait avec fuccis let 
plus grands efforts pour en ordonner 
/es apprfits. Tous les mets Etaient d'u- 
flfee delicatefle exquife *, U dtoawSfcifc 



tUre ' 'ousl es ' Peiatur e, 
contribution r- " * Vaient * 

fant .ye U r e „ t fi : mmes .e a 

sie ^a4i t , : u ude,e ««^ 

tif ««-«nai 8 ii;* v pardonne .™» 

dyteni,. . ayauro »Pa3eu a 
*'ie . *. j. " e r<? "Wc es j, ,. _'. 



nonce. 

Le repas fat bruyant. Les fades ma* 
drigaux & les mordantes {pigrammei 
firenc les frais de la conversation. 
Ici on jouait 1 abandon , li lerour- 
derie. Par - tout , les fenunes que 1© 
hafird avait placees 1'une aupres de 
1 autre , fe dif*ienr les chofes les plus 
afefkueufes ; & par -tout , il fu^fait 
d ua intervalle de trois ou miatre pla- 
ces pour fe dichirer k belles dents. 
Fardeflus tout brochait le maitre de 
la maifon f qui , de routes parts , re- 
eevait fur le go^t de fon maitre -dhAi- 

T*»l Hps rnmnlimi«ne *..•'!' 




iff 1T6WVIAU tfltACl 

de leurs pieces. On les voit chez eu* 
pour trente fous par perfonne. On y 
a de plus cette affluence de gens de 
toutes fortes d'£tats dont la bigarure 
forme un fecond fpetfacle. . . . Mais 
ce n'eft pas pour s'amufer que Ton 
les fait venir chez foi : c'eft pour qu'ils 
y foient venus. 

On retourna danfer. L'orcheftre Stair 
brillant ; les pas & les figures e*taient 
executes avec grace & precifion ; & 
tout cela manquait de fon principal 
caradere. Je l'ai dit , la gaietd n'etaic 
pas de la f£te. 

Aufli tout cela ne m'infpira - t - il 
qu'une froide admiration. O ma Li- 
fette ! je me rappellai ta fimpli- 
cite touchante , & je retrouvai mon 
cCEur. ... Je penfai aufli a vous , 
Juftine , a ce gouter que nous fimea 
fur 1'herbe. . . . Ce fut en m'occupanc 
de ces fouvenirs delicieux que je qui**' 
wi cette fuperbe affemble'e. 
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CHAHTRE XVIII. 

la Veillfe. 

JLj N arrivant chez moi , Je trouvai 
toute la maifon en allarmes. La femme 
jnconnue avait €t€ trois jours fans pa*- 
raitre. Les autres qui etaienc prevenues 
contre -elle , parce qu'elle ne fociak 
avcc perfonne , s'etaient cependant in- 
quires. Op vcndt de la trouver dans 
fon lie avec une fievre aigue. Sa cham- 
bre £tait reraplie dc coutes les void- 
lies. L'une tenait du bouillon , r autre 
du vin , chacunc offrair, quelque cho- 
Je , & fur - tout des recettes. L'une 
d'elles paraiflait s'ltre «rrog6 lc droit 
dc primer. C'e'taic une grofle femme 
cntre deux ages , lc cuir rouge , leg 
cheveux noirs , la voix rauque , & au 
total reflemblant plutor a un grena- 
dier qu'a une femme. Un large col- 
lier de grcnats , un cafaqvmx te *%• 
H ij 
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ma? , det Co A' em pareih , une c^»ine 
da -gent a laquelle pendaient fes ci- 
feaux. . . . Des que je parus , il Ce 5t 

un moment de fiJencf » Via 

• c'que e'eft , dit la grofle femme , que 
» d'meprifer le«* gen?. Gny a l<>ng- 
9 temps que j'lui aurions prSte k main, 
» fi j avions fu. . . , Mais e'eft egal f 
» quoique j'n'ayons pas de l'induca- 
» tion , j n'en ons pas moins bon coeur. 
» Gn y a qu'a dire ce qui l*y fa .t. 
» Not'maifon eft fnirnie fans qu'cl 
» paraifle , & e'eft bian a fon far- 
» vice «. 

Cependant j'a^ais tate le pouls de 
la malade qui Itait cres - faible. Je 
confeillai du vin d Alicanre , en at- 
tendant 1 arrivee dun meietin. — » 
m J.h4>ian ! Javotte , eft-ce que t'nen- 
» tends pas que Monfieur d mande da 
» vin d' Alicante .... Allons done; tu 

» d'vrais deja £tre rev'nue «. J ob- 

fervai que le bruir fatiguait la mala-* 
de, --•Ceil vrai • • . • Mai* voyei 
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m done fi fte b£te la viendra avec fon 
» vin * ; & elle fe mit a crier 
Javotte . . I Javotce. . ! » Allons done , 

* Lambine, On mourrait bien cent 
» fois . f ,'T'nez , Monfieur , en via... 
9 Oh ! nTepargnez pas... Pardi quand 

* 9a s'ra fini , j'favons ou Ton en 
» vend , , . Mais iVTonfieur a raifon ; 
» alle a befoin d'repos , fie pauvre 
m femme. Allons-nous en . . , Javotte 
» reft era pour la veiller . . . Ne vas 
v pas t'endormir au moins « , <-. 

Tout le monde s'en alia. II ne 
refta que Javotte. Je m'en allais auffi : 
mais je ne fais quoi me retint . . , 
Attendez , je crois que ce fut la reV 
flexion que , Javotte e*tant bien jeune , 
le fommeil pourrait la prendre , Sc 
qu'alors la malade ferait fans fecours ; 
au lieu que moi y £tant , non-feule-^ 
ment je ne dormirais pas aupres de 
Javotte , mais encore , ii elle s'en- 
4ormait , je ferais la pour reveiU$U 
Quoi qu'il en foit, je tefta\ % 
H iii 



a. nir comp?gnie. - — Comme 
• voudrez «... 

Nous nous afiimes fans parler 
vantage , jufqu'a ce que la ma 
nous parut endormie. La petite 
bien doucement sen aflurer... » C 
» elle dorc , dit-elle a voix bafle 
» Elle fe remit fur fa chaife , & ba 
» deux ou trois fois. — Vous 
» riez bien envie den faire auta 
» n'eft-ce pas , Mile. Javotte ? 
» Oh ! non Mon . . . fieur . . . . < 
» que . . • voila l'heure . . . — 
» fuis sur que vous ne penferiez 
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» femme , mafs qui n'a point d'e*du- 
» cation , & quf ne fent pas le me* 
» rite de l'efprit , voudrait me marier 
» avec un gros butor qui n'eft que 
» riche. Mais , moi , je ne veux que 
m M. Duparzel. C'eft un clerc de no- 
» taire , qui eft beau , qur a de Tefprir, 
» Si vous le voyiez , le dimanche , 
» en habit noir , avec fes grands t 
» grands cheveux Haitians ! on dirak 
» un confeiller. Toujours de, Teau de 
9 lavande plein fon mouchoir , un gros 
» bouquet a fon cftte* , & marchant . . . 
» Dame c'eft qu'il n 1 y a pas de dan- 
» fear qui marche comme lui. II pafle 
» & repafle fans cefle devant chefc 
» nous. £t puis c'eil qu'il fait des 
w vers charmans dans lefquels il m'ap- 
» pelle Iris. Nous nous voyons chez 
» ma coufine. Ma mere ne le fait pas ^ 
9 & , quand ellc le faura , ce fera 
» encore e*gil , parce qu'il m'a fait 
» une promefle de mariage fur par- 
mchcmla, & qu'il Va bten cwa&K 



grande confiance, )e foup£onnai q 
avait un pcu £oute au vin d'Alic 
Pour m'en aflurer , je voulus 
foil haleine , . , Je m'approcha 
Je me trouvai trop pres pour n 
defirer un baifer , je le defiraij 
pour ne pas le prendre. . . J'c 
ni&me terns la preuve que mon 
$on ctait fonde*. » Ah ! frip< 

* lui dis-je, vous y avez gc 
Cela la deconcerca un peu : m 
lemettant bient6r ...» Oui , 

* lieur. Ne fallait-il pas fa\ oir 

* Je n'avais qu'a me tromper 
» m'aurait valu une paire de fou 
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» quand je ferai femme , & quand 
» mon mari fcra premier clerc . . . « 

Cetce converfation tenue fort bas 
pojr ne pis reveiller la malade de- 
venait longue & fatiganre. Il pric 
a Javotre une toux d'autant plus p£- 
nible quelle voulait fe retenir . . . . 
Quani elle fat paflae , je lui pro- 
pofai de jouer aquelqje jeu a la muette. 
!No4s choifimes le pied de boeuf. 

Ce fat d'abord mon tour de pren- 
dre, & je pris. Javotte paya 1' amen- 
de . • . Son tour vint enfuite. Elle 
ne prit pas : mais en veritl c'6taic 
fa fiute... Je lui avais fait beau jeu... 
JVToti tour revint... Je pris encore... 
Elle paya comme la premiere fois. — • 
Ce fat de nouveau a elle. Gette fois , 
elle voulait abfolument ra'attraper s 
ma's il arriva que U main , manquanc 
la mieane , tomb:* fur ma culotte noi- 
re .. . Javotte rougit , & ne me re- 
fgrdait plus que de cote . . . Un mo- 
^tnt apres , je ne joue $V\ja \ *% 



» chofe vole , par exemple. Je 

» connais pas ce jeu la. — Vouj 
• faurez bientAt. II n'eft queftion 
a» de lever le doigc quand je nom 
m rai quelque chofe qui pourra vol 
» & de le tenir baiiTe dans le cas c 
p traire «. 

Elle commenca par nommer p 
fieurs ^ifeaux, , je levais , cela al 
su raieux , . . . » Baifer vole, — - 
p levai encore «. — »Un ^age , me 
>elle«; jepretendis que je n'en 
vais pas , & je le lui prouvai en 
demandant (i M f Duparzel ne lui 
cnvoyait pas auelauefois en oaf 




pour toujours lever , & chaque foit 
je donnais un gage. Elle en a v ait di'jk 
plein fon tablier quand la malade s'e*- 
veilla. Quoique nous fitfions le moins 
de bruit pofTible , encore en faifions- 
nous un peu. 

Le medecin arriva prefqu'au mSme) 
inftant , & je retirai mes enjeux fan* 
avoir fait de penitence. 



Xl £toit bien temps d'aller ft 
cher. J'y allai , & ne me riveil! 
lenderaain qine fort tard au brui 
fit La Fleur , en entrant dans ma < 
bre. Il avait un papier a la mai 
» Qu'eft-ce ? — Je crois , Monf 
» que c'eft cette feconde feuillc 
» vous avez tant regrettee a notn 
» mier voyage , & dont j'avais i 
» loppe ce bouquet . . . — Ah ! 
» ce bouquet qui , en un quart-d* 
» avoit tant fait de chemin , en 
» tant touiours d'un fexe \ l'autre 
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* fon coti quelle avait autrefois en-i 
m veloppe* tin bouquet. Je la lui ai de- 
» mande'e , & je vous l'apporte «. 

J'examinai la feuille. Le cara&ere 
hie parut le m£nie , & j'eus befoin 
de me donner les m£mes peines pout 
le dlchiffrer : rriais ce n'ltalt pas U 
fuite ; c'^tait un autre fragment qud 
▼oici. 

• . • . * Quand fduperohS-nous done* 

» dit la dame Rofe ? Ma Minet-» 

*» te , dit la dame Bleue a fdn mari % 
„ vas done voir quand on nous fer— 
m vira; — Mefilames , dit 1' hotelier 

* qui erttre au -mSne inftant , vous 
h pouvez defcendre. J'attendais pour 
» ma table d'hote : mais il n'y aura 

* avec vous qu'un Monneur qui voyage 
& en pofte . . . . * Les deux dames St. 
leurs maris fe rendirent auffi-tot dans 
la falle a manger ', bu 6tait de~ja un\ 
£etit homme qui leur fait un grand 
falut. il en recoit deux en ^changtf 
it deux Mk» jrlvliences ; ta& & 

I 
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aurait eu tort d'en attendre davanta- 
ge. Deux couples nouvellement uni* 
xie s'occupent guerc dun petit incon- 
au rencontre par hafard-. . . Le pau- 
yte homme a beau entamer la conver- 
sation . . . Paroles perdues. Les quaere 
perforin ages occupes d eux feuls , cou- 
ple par couple , one aflez a faire de 
a' embracer , de fe dire mille petites 
gentillefle? , mille petits quolibets prc- 
curfeurs de la nuit qui fe prepare. Le 
petit homme aurait cent fois , mille 
fois mieux aime un filence abfolu. Ce 
qu'il voit , ce qu'il entend e'ehauffe 
fon imagination .... Il regarde les 
•fervantes , elles font laides ; cherche 
l'hotefle , l'hotelier eft veuf . . . . sa 
fituation devient fi cruelle qu'il prend 
de l'humeur , & forme le pro jet de fe 
venger d'avoir e*te* ainfi tenu dans un 

enfer. Il propofe aux maris , tou- 

jours moins prefles de fe coucher que 
les femmes , de venir au cafe. U3 
Mcceptent f & la, il leui fait taut de 
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comes ! leur verfc tant de liqueurs !..» 
Quand il juge que les dames doivent 
•tre bien endormies , il quicte ces Mef- 
fieurs pour un inftant , leur dit - il , 
& court vlte a 1 auberge. Pendant que 
Ton attele les chevaux a fa chaife , 
il monte a la chambre des dames... 
On fait que ces chambres a plufieurs 
lies ont de*ja iti caufe de plus dune 
a venture... Celle ci s'arrangeait toute 
feule. Il n'etait queftion que de pla- 
cer les habits rofes aupres du lit de 
la dame Bleue , & les habits bleus 
aupres du lit occupe" par la dame 
Rofe. 

les deux maris , impatientls de no 
pas voir revenir le petit homme ^ 
""viennent fe coucher , la t£te embar- 
raflee par la fum'e des liqueurs & par 
le befoin de dormir. Chacun fe met 
dans le lit aupres duquel il voit les 
habits de fa ,femme. On ereint les 
lumieres * , . La nuit , tous chats font 
gris . . . , Mais le lendtfmain y il & 



» fragment qui n'onc ni commune 
» ment ni fin « 1 
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CHAPITRE XX. 

Les Malheur eux+ 

»JL arbiiu, dit James qui m'avaic 
» ecouti , fans que je fufles qu'il £taic 

• la , l'aventure eft finie , puifqu'oii 

• eft au lendemain «, ) 
James venait me propofer de patter la 

journeeavec lui. 11 me conduifit dabord 
chezfon traiteur. Pendant que nous dl- 
nions , une femme chanta quelquesariet- 
tes, & Ton mari 1'accompagnait du vio- 
lon. L'un & Fautre etaient pauvremene 
habilles , mais elle le paraiflaic encore 
plufr , parce que fon ajuftement etaic 
compofe de chiffons qui ^vaient air- 
trefois p»r£ quelque coquette , mais 
qui etaient ft feles! ft delabres !.. Quandt 
ils eurent joue & chantl , la femme 
prit une afliette , & vim fe presenter 
a toutes les tables. Je fou\\Vt\ fcasas* 
« pochc . ♦• * Cot\*\*%, tfw. ^w^i 
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» eft-ce que vous allez donner a ces 

» faineans Ik J Pourquoj pas ? Ne 

» viennent-ils pas de travailler « J 

» Beau travail « 1 

» S'ils n'en favent pas d'autre <t ! 
^ Pour nous avoir ecorche* les oreilles«! 

» lis ont fait ce qu'ils ont pu. Le 
9 virtuofe le mieux pay i n'en fait pas 
» davantage «. 

James voulut ajouter quelques obfer^ 
vations : mais j'avais en main un ar- 
gument qui repondait percmptoirement 
a tout; c'etait la tabatiere du bon 
pere Laurent. — Brave homme , tu 
jm'as fait un pre feu t bien pr^cieux 5 
il contribue a me rendre meilleur. La 
fanratrice ecait pres de moi ; je lui 
pffris une prife de tabac , &mis quel- 
ques pieces d' argent dans fon afliette, 

La voiture de James nous attendaic, 

JNous partimes pour aller . , . Je n'en 

jfavais rien , $£ j'allaia. le lui demand 

fler lorfqu'il tira le cordon, 

, f fe/t don$ ici quq nousaUoiun 




ie 'efl a i r . 
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par degr£s a Taidc du mur , il s'ac- 
croupit aupres dc lui ; puis , verfant 
fon vinaigre dans le creux dc fa main, 
il le lui fit refpirer. Le malheureux 
ouvrit les yeux. Le vieillard lui prit 
la main , & lui demenda ce qu'il avaic 
d'un air (i compatiiTant ! . . . . Si ce 
refye&able vieillard n'avait pas eu l'air 
li miferable , je lui aurais laiffe le foin 
de 1'homme qu'il venait de rappeler 
^ la vie : mais ils paraiflaient aufli pau- 
vres Tun que Tautre. Je defcendis de 
voiture , & pergai Te cercle des cu- 
rieux qui regardaient cet homme fans 
I'admirer , comme ils avaient regarde* 
1'autre fans le fecourir. 

» Vous £tes bien bon , Monfieur , 

• de vous deranger. Ne voyez-voua 
» pas que c'eft un homme faoul ? « 

» Qu'importe ? En fouffre-t-il moinst 

• Vous auriez mieux fait d'i miter . . . « 
» Oui , un autre ivrogne qui fera , 

» aii premier jour , dans le mime cas ». 
» £h J bleu f il faiidra le plawaAr* 
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f ee jour la. Aujourd'hui il faut Vad-» 
ar mlrer « f 

En attendant j'avais tAt£ le pouls..? 
Je ne pus m'empecher de lancer un 
regard d 1 indignation Air le difcoureutf 
qui avait voulu intercepter ma d-mar- 
che , quand je m'apperc^us que Veya- 
iiouiflement avait 1' inanition pourcau- 
fe, Dcs que je l'eus annoncl , il s'e"- 
leva dcs huees qui chafserent le dif- 
coureur , & ce fut a qui me fecon- 
4 e rait . . . Il ' eft vrai que je defcen- 
4ais de voiture , & que j'avais un 
laquais . . . Comb i en ils font coupa- 
bles les riches qui detournent leura 
fegards de rinfortune' ! Si les befoinf 
du luxe arretent les effets de leur com- 
panion , qu'ils en montrent feulement # 
ils decideront celle de ces milliers 
d'homtnes - machines qui n'attendenc 
qu'une impulfion . .', Un verre de boa 
vin , que j'envoyai chercher , mit 
l'homme en 6tat d'arriver jufque ches 
un traiteur voifin , a qui je ^icfov* 
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vis & payai ce qu'il fallait lui donner.\ 

J'ajoutai pour lui & le refpeftable 
vieillard 

• . . Dieu i Combien il faut peu de 
chofe 1 . . . . Et ce peu de chofe , le 
riche ne le donne pas ! 

Cet infortune" Itaic portefaix , U 
avait une femme malade , des enfans 
en bas age , & il y avait deux jours 
qu'il n'avait ete employe". Je lui don- 
aai mon adrefle , & lui dis de venir 
me trouver , (i pareil malheur lui 
arrivait encore. Il baifa le pan de 
mon habic , & nous nous feparames. 
Xa populace me combla de benedic- 
tions , tandis qu'elle avaic vu fans 
Amotion ce vieillard qui meritait bien 
plus que moi . . . Que pouvais-je don- 
ner qui valut fon verre de vinaigre !... 
Al^is j'avais lair dun homme comme 
il faut . * . . Apparerament comme il 
faut etre pour Imouvoi? cette faule 
d* automates . . . 

James etait dans la voiture . . • r 

Allons, vice ; on aura commence ?±J 
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CHAPITRE XXI. 

De VEfprit par-tout, 

Al m'apprit qu'il me meruit a une 
academic bourgeoife. 
f On ne pourrait jamais fe perfuader 
a quel point la manie de l'efprit eft 
repandue dans ce pays , & combiea 
font multiplies les cercles dont la lit* 
te"rature eft le feal objet. Beaucoup 
fe bornent a dcs charades , a de bouts 
rimes , &c. Mais beaucoup aufll por- 
tent leurs pretentions plus haut , & 
forment vraiment des petites acade- 
mies. Il s'y dit des chofes bien pi- 
toyables ; mais fouvent auffi on y en 
dit de tres- bonnes , & 1 on peut re- 
garder quelques-uns de ces cercles com- 
me autant de petits creufets dans lef- 
quels les jeunes talens commencen* 
a s'cpurer , avant de pafler a de plug 
giaxxdes Spicules, ,C*ti&t VY9&tm*t, 
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bice tenuc a la Greve , fous lc noni 
du Caveau , que Firon aiguifait fes 
armes. 1/ spicier , qui etoit le Me*c£ne 
& rAmphitrion , e"tait peut - fitre un 
fort fot original : mais qu'importe t 
Son vin n'en a pas moins IchauiFe 
la verve de Piron. 

C'eft aufli chez un marchand que'fe 
tient , tous les Dimanches , Vaflemble'e 
oil James me conduifit. Elle a des fta- 
tuts auxquels on ne derogfe pas , de* 
fauteuils qu'il faut briguer ... La pla- 
titude de quelques pieces de vers quel 
j'y entendis richer , les e*loges queS 
ces Meflieurs fe pr£taient tout hautj 
& les critiques qu'ils fe rendaient 
tout bas , mille autres c ho fes encorg 
|>ourraient bien £gayer une plume me"- 
chante : mais pourquoi ne pas voir Id 
bien ou it eft ! Si j'y ai entendu 
quelques niauvais vers , j'en ai 6z6 
dedommage* par deux pieces charman- 
tes , dans lefquelles il regnait unci 
#hale W que la jeuntfle peut teule don- 



f. 
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fler a fes productions. Je ferais biert 
trompe fi la fille du maitfe de la mai- 
fofi n'£tait pas la mufe de Tun de* 
deux auteurs. Cela me fit lui pardoh- 
Aer fes mines , & regretter que lei 
membres de Tacademie de * * * ne 
foient pas infpires de mfcrne. il y au- 
fait dans leufs produftions mains d'£- 
tuditibn & plus de fentiment. Je de- 
mandai le nom des deux jeunes gens * 
i'appris qu'ils brillaient a jufte titro 
dans les recueils de poeTie. J'appris 
encore que de Cette m£me focietfi 
e*taient fortis quelques bons littera- 
teurs modernes. Il en fallait moin* 
pour .me rendre indulgent. 

Apres la ftance , on joua la come*- 
die. C'eft encore un go-it tr£s-re*pandu 
lei. Il left mfcrne beaucoup davanta- 
ge que celai des academies , parce 
qu'une foule de gens qui patient con- 
damnation pour la compofuion , onr 
les plus grandes pretentions pour jouer 
la comSdie, D'ailleux% on \* i*v^ % * 




*lO NOPVIATF Y'OTACI, 

avec raifon,coirime un moyen d'acqneVi* 
de l'aifaace dans le tnaintien, & , av«c 
p'usde raifon encore, comme ub moyen 
de liaifons. Quelques - unes de ces 
comedies font tout ce que Ton peuc 
fe figurex de plus plaiiaru. Le paro- 
difle le plu yjaj n'imaginerait pa* de 
meilleures caricatures : mais d* autre* 
font reellement d'cxcellentes Icoleft 
pour former le gofit & les ma nicies. 
CeUe-ci eft du nombre , & j'y fu» 
fc xnfimc de juger de ce que les ac- 
teurs des fpetf acles publics ga^neraien* •; 
^ la culture dea lettxes. , 
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I.E MARQUIS DE ROSEBEIXE. 
US. DUC DE ****. 
HENRIETTE , Femmc-dc-Chambre d* 
la Comttjfe. ..".•""! 

¥ RON TIN , Valet du Mar<mis % 




C H A PI T RE HXTIi 

SCENE PREMIERE, 

Oa COMTESSE D'OLNANGE 9 feuU« 

TFAle eft appuiie fur une tabic , & tient 
une lettre qu*elle vtent dc lire. 



©. 



'ui $ RofebeMe, lefenthnent que 

vous me temoignez parait avoir le 

cara&ere d'un atcachement vrai ; &. f 

s'il eft un feul homme qui mlrice ef- 

-time & confiance , c'eft surement vout: 

.mais , hllas 1 «n eft - il 1 L' abandon 

du ma laiffSe M. d'Olnange , pendant 

quatre ana qu'a dur* notre union , 

quoique j'eufle paru £tre le choix dc 

Ton coeur ; l'exemple de cette infor- 

tunee Sophie qu'un perfide a conduice 

au tombeau , Vexemple de mille au-» 

tres trahies comme elle . . . Ah ! let 

tiommes ! les hommcs ! Toua nc font 

peut - lire pas dc* motifttw to&\ >»* 



coeur quand ils n'obeiflent qu'a 1 
puliion des fens , & nous nni( 
par etre victimes des uns comme 
autres. C'en eft fait ; j'y renonce j 
tou jours... Ah ! Rofebelle ! que n'e 
vous d un autre fexc ! Mon bonh 
lerait d etre votre amie , votre cc 
pagne . . . Le Due avait bien raifc 
1 autre jour , en diiant que * pour 
con venir , il faudrait reflembler a 
malheureux a qui la bar bare jalo 
des Orientaux conne la garde des 
rems , & j avoue que j'ai fouh; 
plus d'une fois . . . Quels finguli 
voeux ! Mais , alors , je ferais s 




s Sentimental. 1 1 j 

SCENE II. 

Mme. De VOLMEUIL, LA COMTESSE 

D'OLNANGE,an valet annonct 
Mme. de Volmeuil , & s'enva pref- 
que tout de fuite. 

Mme. De Volmeuil, fan ton eft 
celui d'une £ tour die % & contrajle 
avcc Vair rifervi de Mme. d'Ol- 
nange. 



B 



on-Jour , ma chcre ComtefTe ! 

LA COMTESSE. 

Bon-jour , Madame. ( Au valet ), 
Approchez un fauteuil. 

Mme. De Volmeuil. 

Ce n'cft pas la peine. Je viens vous 
voir en courant , & vous dcmander 
vous avez des nouvelles du Miiquis. 

LA COMTIJIIt 

Ve RofebeJle 1 / 



* C fais <*** * porte hie* 

Mme. Dc Volmjuii 
C'effc Ik tout ? 

u c ^'Hii. 

Mais . . , Oui t« 

. VUI • • • Je crois gi 
**ve aujourdhui * 

Mn *. De Voi« IOll( 

Quoi ! f on hiftoire n , 
*«nue juf qu ^ voust psc 

* A COMTISSI, 



■ 
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dire . . , Cependant il faut bien voua 
informer . . , Car encore faut-il etre 
averti quand on doit cefler de voir 
les gens . . . Mais en verite* je ne fais 
comment m'y prendre. 

LA COMTISJI, 

Vous m'effrayez. A-t-il manque* a 
rhonneur t a la probite l 

Mmc, De VotMsuir, 

Si ce n'e*tait que cela , je vous l'au- 
xais deja dit. Je -n'eprouverais pat 
l'embarras . . • 

LA COMTIJJI, 

De grace , Madame , ne me tcne* 
pas davancage ei fufpens. Il eft mon 
parent , & je dois m'inqnie'ter . , . 

Mme. De Voihiuil, 

Je vais done me faire entendre conr- 
me je pourrai. Vous avez surement 
lu les Lettres d'Hlloifr ? 




*» % 8 ' V • V Y 1 A V V OT A **» 
LA CO MtlHI. 

Oui. 

Mme. BeVoiiMiwti* 

Vous avez sftrement plaint ce mal-* 
heureux Abeifard , a* <|ui ce maudic 
onclc • • * 

X. A C O MT I S S !•■ 

La vengeance 4tiU siioce. 

WTnte. DC VotMi0it, 

Eh ! biefl , ma chere , c*e pativfc Mar- 
«juis eft , dejHiis cinq- oti flx ins. ..* 
.Aufli a plaindre qu'Abeihfrd. 

x a ComtiSji, avec joie m 

Quoi 1 il feraic poifible ! 

• Mmet De VdirtiOiL, 

Comnient 1 eett* noUvelle vous i^- 
Jouirait ! 

la CoMTjini. 
J'avoue que je a*ai pu rtfifter aft 




1 

y 

$' * *r t i m -i «r f a ati **j* 
plalfir de vok tompej par U lcs ca- 
lomnies que Ton CQtf).mjen£ait \ /© 
permetcre conjre moi , fie qui m'au*-, 
raient force dp renoncer a voir I£o- 
febelle . . . . Mais comment pouye.?- 
vous fa voir T . . . 

Mme. De V q l me u i l. 

Ce n'eft plus un fecret. JDe Duc^. 
qui a e*te temoin oculaire , me l'a ' 
dit , & fans doilte a beaucoup d'au- 
tres. C'eft ua accident de manege , 
Ha cheval fougueux , que *ais - je *,. 
moi 1 Mais le feic eft «$Ar. A preTent r 
coacevet - vpus •Teflffonterie 4« che^ 
valier 1 Jouer i'ajraoureux , ;le paf- 
fionnl , & ie to«t pour finir ... A 
propos on vou$ marjfltt de* ja .ivec fell* • 
lis feront bien attrape's ceux qui l'a& 
furaient. 

r lACoMTIS'SS* 

lis pourront fe tromper encore d ant- 
ics conjectures qu'iU yojxt foxxast* 



" rer 0'eftcependa.tdommage,, 
t Imable. 

tA COMTISS*- 

0n a die dans le mondc que 
te ttouviez te\. 

Vou, voyez Oue.fen; «£ 

«»» »\ ft«« buit que ' p — r* 

S V« 1* trouvais «« «.& 
. «-. (Via quel air * . • i u 
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SCENE III. 
JUL COMTESSE, fcule. 

jl ardonste , Rofebclle , fi jc ne m'af- 
flige pas de ton malheur : mais j'y 
vois notre.felicite , j'y vois la preu- 
vc que ton amour eft fincere , que le 
cceur feul . . . De la pofleiTion du mien 
tu faifais dependre ton bonheur. F.h f 
bien fois heureux : rcgnes-y a jamais. 
Avec quelle impatience j'attends a pr£- 
fent fon retour pour le dedommager 
ties chagrins que lui a caufe l'indif- 
•ference que j'affeftais 1 Pour me de- 
dommager moi-meme d'une fi longue 
contrainte ! je pourrai done Toler 
dans fes bras comme dans ceux de 
rami le plus tend re ! Je ne redou- 
terai jamais de lendemain , & notre 
bonheur fera audi inalterable qu'il fera 
pur. 



COMTESSE , LE DUC. 
Mme, Pe Volmeuii, 



J E fuis tou jours d'une etourderie 
N'ai - je pas oublie' de vous dire qu 
Ie miniilre fera chez la douairiere 
c'eft une occafion unique pour lu 
parler de 1' affaire de votre vieux cou 
fin. II faut abfolumcat y venir avc 
moi. Le "Due que j'ai apper^u , com 
me jallais reraonter dans ma voicu 
■e , nous accompagnera. 
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clwnin , de 1'eVenement du Marquis. 
La Comtefle n'eft fas , je crois , aflez 
perfuadee. 

la Comiissi, 

Brifons-la , je vous pric. 

Mrtie. I)c VdiMEtJii, 

Soit. AufTi bien , nous fortunes 
preflees. 

LA COMTISSI, 

Je jic vous demande que le terns 
de prendre les papiers qui me foot 
mecciTaireg* 



m 



ii Due, 

Vjommxht ! Vous avcx d£ja 
la Comtcfle 1 . . . 

Mme. De Volmiuil. 

Jc nc l'ai dit qu'a ellc & a 
deux parences. 

l i D u c (a part ). 

Voila le fecret qui court les cha 
corame je l'avais efpcr6. 

JVfme. Dc Volmiuil. 
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trc indifcre'tion. Tout Paris faura bien- 
t6c le malheur du Marquis. 

Mme. De Volmeuxz. 

Mais , *a vous parler vrai , Je re- 
garde corame interefTant que tout Pa- 
ris le fache ; ne fut-ce que pour'le. 
punir d'avoir ofc faire l'amoureux..* 
Lui amoureux ! mais c'eft un guet-a- 
pens contre lequel il eft fort boa 
d'etre pt6 venue. 

x. i D u c. 

Ce pauvre Marquis n'ofera plus ft 
montrer. 

Mine. De Voimvii, 

Eh ! bien , Monfieur , en* pareille 
circonftance , on ne fe montfe pas... 
Jugcz done a quoi un paieil homme 
expofe les gens. 



T-ti* , 



HENRIETTA 

LA C O M T I S J «• 



PAWOV.fiiemefuisfaitattendre; 
tons pattirons quand vous voudrez. 

j.ouvo»s-»°w vous mener quelque 
p»ttl 

ralUU ch« mon onclele.com- 
mandeur. 

--• T\» V nT.M!Vll« 
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t des millions de chofes a vous dire a 
tous deux. 
la Comtissi (a Henriettc ). 

Henriette , dites que j'aurai du mon- 
de ; & , fi on vient , vous ferez at- 
tendre. 

Hivriitti , rejtte feule. 
Ce on la , c'eft le Marquis de Rofe- 
belle. Si Madame favait ce que je viens 
d'apprendre , elle ne ferait pas fi pref- 
fee de le revoir. On dit que ce beau 
cavalier n'eft qu'une belle peinture... 
C'6tait bien la peine de tant fouifrir 
pour lui cacher les fenrimens qu'il 
infpirait. . . Mais lui-meme , a quoi 
bbn jouerle paflionne t A quoi bon 1... 
Ah ! c'eft surement pour en impofef 
par les apparences. Cependant, fi Ma- 
dame avait confenci a 1 epoufer 7 . • • 
Oh I il aurait trouve quelque moyen, 
d'eluder ; ou bien il comptoit aflez 
fur la philofophie de fa maltrefle. . , 
Hum I il faydrait en ay oil betucowt* 



*49 NbVtiiu Voyaci 
ft tens qui ce he ferait pas moi qui 
me refignerais .... Et je confeillea 
mdns Frontin de n'fctre pas la copie 
de fon mairre. II ferait bientAt con- 
gedie , fi je le favais avanc d'etre fa 
femme ; & , ii je ne le favais qu'a- 
pres , il ferait bientAt .... Mais le 
plus fag* eft de le queftionner aupa- 
twittt , Sc it m'aflurer ... 



L 



SCENE VII. 

LE MARQUIS De ROSEBEIZE , 
FRONTIN , HENRIETTE 

tiMARQBij(i! fl Vair trifit ), 

B-" ■■+ 
ov jour , Henriette. Mme. la Com- 

Wife n'y eft pas ! 

Hinsiitti, 

/ 

Hon , TOdnfieur : mais elle rentrert 
bientftt , & vous fctes pri6 de Vat- 
teodre. 

ti M AtQDij, 

£#-£* ellc gui £a did 
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Heuriiiti, 
Oui , Monfieur. 

LI M A R Q U I*» 

Surement 1 

HlNRIITTl, 

Fourquoi le dirais-je li cela n'ltaic, 
pas I * 

x. i Marquis. 

( A part ). H61as ! ( A Frontin ). 
He s'en va-t-elle pas ! {Frontin fait 
Jigne a Henri cue de fortir). 

H.» vmiTTi,en s'en allani , & du 
ton le plus piteux. . > 

Le pauvre homme ! fans doutc il 
fait d£ja que fon fecrer eft connu. 
C'eft cependant dommage ; il n'en a 
pas lair. 

lb Marquis, 

Si }*en juge par Vordre que la Com- 
teJTe a donne de me faire attcn^tt % €b& 



r?o Nout»au Votaci 

defire me xeroir $ & cependant tu 
dis quelle n'a jamais voulu faire de 
xeponfe a ma lettre I Tu t'y es sure- 
lemcnt mal pris. 

F r o N T I N, 

Monfieur, depuis quelques minutes 
i^ue vous fctes de re tour $ je voiis ai 
deja die trois fois combien je lui ai 
fait de prices i comme je lui ai peine 
▼ivement votre dpuleur , quel air trifle 
j'avois moi-m£me , enfin . , . 

tiMAkQV.ij, 

QUe de contradictions dans fa con-* 
duite ! Tant6t j je crois entrevoir 
qu'elle me pa ye de retour ; tantoc 
cell Vindifference mSme ; & je It 
connais trop pour craindre que ce foic 
le manege de la coquetterie. 

Frostis, 

. Done ce font les combats de r amour 
& de la laifon. Je vous l'ai d»t ving* 




S t jy * 
iUra te de/r ous . SP d a *«fe gu . e ^ 

F *Ovrx s ; 
VOtre ^P«ien ce . JCn «P- 
9 U = ie fi- . * n «i en ?»/• •• 



' » '"oniieur • & :. ,„ 

SCE »E T j,r. 

*■» Due. 

J-'H ! bon jour m „_ 

toujour, trifle i ^ Quoi 
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Elites de ce qui devraic le plus tg 
prouver que tu es aime* 

ti Marquis. 

jDourquoi drinc refiifer un aveii me*- 
th€ depuis fi long - tenis , par und 
paflion aufli vraie t 

1 a D V 6. 

Te te l'jti dej* dit. Veuve d'uii 
horn me qui l'a rendu malheureufe 4 
apres Tavoir adorc'e j lTqif au jour dn 
tnariage , temoin du fort encore plus! 
cruel de fa chere Sophie , qie le 
chagrin lui a enlevee , el 1 e regarded 
prefque tdus les horn me'? comme deS 
monftres ; elle croit que rpux qui me*- 
titent quelqu'exception n n nt que detf 
iens , & que le mafque de t'amoutf 
tombe des que les defirs font fa-- 
tisfaits. 

11 Marquis. 

Si e'eft r4ellenr»nt V* Yunw\*. caute 
ieUcoaduitt avec n>oi , je Cuis &c>^* 
M 
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«nalheureux a jamais ; car comment li 
diiTuader i . . . 

ti DU c. 

- Je 1'ai cntrepris , & j'efpcre reuflir, 

'le Marquis* 

Seraic - il poflible ? . . . mon chcr 
Due 1 . . • Mais comment 1 • • • 

l s D u c. 

C'eft mon fecret. 

lx Marquis, 

De grace. 

x s D v c. 

Impofllble. Tout ce que je peux t« 
dire , e'eft que le moyen que j'ai 
imaging e>ait le feul qui put la con- 
Taincre que ton amour e"taic defia- 
tfrefle, _. r 

i! Marquis. 



JEt tu crois qu'U tiufllrat 



\ 




IllTTl M,1 N T A L, t^j, 
LI Due. 
^Oli ! jc t'aflure qu'a preTent , elU 
croit a ia pureed de tes fentimens,.*. 
Mais es-tu venu tout de Alice ici 1 

ii Marqvii, 

Oui, Pourquoi % 

LI Due, 

Tu n'as enfcore rencontre* perfon* 
ne qui t'ait mis au fait des bruit* 
courans I 

ls Marquis, 

Non , a peine defcendu de voitw*. 
re , je fuis vlte venu . • . 

ii Due. 

Tant mieux. Ne vas nulle part quo 
tu n'aye9 vu la Comtefle , & , li til 
trouves un bon moment pour la faire 
decider , profites-en , fans t'inquieteB 
de ce qu'elle pourra te dire que u§> 
tic cosnprcndns pas. v 



xx Due, 

J'entend» tine voirure ; e'eft la < 
tefle qui rentre. Cours lui donn 
jnain : & , moi , pour ne pas la g 
dans l'accueil quelle voiid'a te f 
Je vais ire promener quelques 
tins dans la galerie» 

S C E N B IX, 

JHONTIN , feuU 

\^/uei moyeti a pu employer 7 
Due ? Quelque folic fans doute. 
bien tant mieux : le fuec£« i»n 
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SCENE X. 



' w. 



LA COMTESSE , LE MARQUIS , 
FRO NT IN. 

ia C o m t i s i i , du ton le plus 
affeclueux. 

V otre abfence a €t€ bien longue. 

ii Marquis, 

Ah ! Madame I Qui le fait mieux 
que moi t Mais j'en oublie toutes let 
peines , d£s que vous avez daigni vout 
en appercevt>ir, 

la Comtissi , avee embarrass 
Vous ne vous 6res pas encore rnon* 
tie* dans les cercles ? 

u Marquis, 

Ce n'eft pas pour la focie"t£ que ;• ' 

luis revenu, 

. ■/ 

LA COMTIJJI. 

£Ue ftc Aicjitc guiies , etv dfex ><^ 



<fj£ VQVrtAV Votam 
Ton faflc rien pour clle. Si vous fa«» 
viez combieh il faut peu de chofe 
pour perdre dans 1 opinion ! . • , Voui 
iTdvez done vu perfonne ? abfolument 
p eripnne 1 Pas meme rencontre* t , , , 

i e M A r q u 1 1. 

T'aurais maudit le facheux qui au^, 
rait reurde d un feul inftant le boa* 
fceur de voas voir* 

XA COMTIIJI, 

Vous n*etes par consequent pas la-* 
forme des anecdotes du moment i, 

is Marqui s. 

Xe flue , <jue j'ai trbuve" rcl , m*\ 
deja fait la mSnre queftion , ofc c"els 
Commence a m'inquieter. Courrait-il 
quclque bruit fur mon compte ? Au- 
vait - on chercM ^ roe ouire auprfo 
1$ vousl 

M CoMTXSSit* 

Xto V* voul«u 




SBW*XM*ir*AZ« lj£ 

li Marquis, 
Si ]e connaiflais ! . . . 

LA COMTIJJI, 

J'ignore quel £tait le motif : mais 
je crois que vous n'en voudrez » 
perfonne quarid voas connaltrefc 1 effec* 
Ce porte-fcuille vous l'apprendra. 

Jllle lid donne un porta - fc utile , & 
/brt pendant qu'il (fief Che a Z'oi4«* 
vrir. 

uMARQUijji Fiontin* 

ciel I fen portrait ! 

C'cft lui-mfcme* Courcs vlte , Moiw 
0eur . . . ( Voyant entrer Mme % dp 
Volmeuh), Ah 1 *<*il* l'ntfe« 



I 



Afrotd ement> 
H ! c'-A 

*W«me V **• 

w • ••. 

cnez m Coxnre/Te 




•Sirff fin k ir f- A £. i$i 
▼ous croyei peiit-ltri* que^l'Sti ignore 
toujours t . . « VouS: n'avez surcment 
encore vu aucunc ferame ? 

li Marquis. 

Fardonnez - moi ; je quitte Mme, 
d'Olnanges* 

Mmc. l)e fbimiun. 

Et comment vous a-t-elle accueilli I 

u Marquis. 

Aurait-elle quelque raifon dc m'ac-« 
cueillir mal Ij 

Mme. De Voimiuii, 

Mais comme les autfes femmes ; moi* 
menic , tout en vous plai^nant, . % 

ii MarOm, 

T)e grace , Madame , expliquez-vous, 
Depuis q ie je fuis ici » on me tieat 
wn Unpge h finguliex \ « « % 




tax * oXiS%K .m*^ 11 " 
. ^ Madame 9 

« ts moi 4U* vOU Y 

, : c ctois, w.p 
a> ft donnfc , ) c 
,° n8 m fd^er- 

*° UI vox**** 1 - 
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Mitic. Dc Volmiuil (a part). 

Son emb arras le trahit ; pouflbns-le 
V bout. (Haut) vous ne repondez pas f 

li Marquis. 

Fermettez-moi , Madame , de vout 
defriander fur quoi porte cctte fup- 
pofition t 

Mmc. De Vouiuil, 

Sur la certitude que , S'il y a quel- 
que difficulte a ce mar i age , elle ne 
▼iendra que de vous. 

, ii Marquis. 

En cc cas . . . Pardon , Madame , 
" fi je vous quitte : mais je ne peux 
refter plus long -terns dans cette per- 
plexity. Je cours fupplier Mme. d'Ol- 
nanges de la faire cefier. 

Mme. De Voimiuii, 
Au moins il paye d't£vLn&&t % V£k* 



tou» 1 . 

.**o*t»* 




' Quoit 
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F R O N T I N« 

Comme moi-mdme. 

HlNRIBTfl. 

En ce cas , tu dois (avoir •« ,' 

FlONTlN, 
HlNHISTTt 

Tu faifc T ignorant ; c' eft fort bien* 
F r o n T 1 x. 
* D'honneur . . * 

HlKRIITTI, 

Dis-moi feulement une chofe. Tu 
•veux m eprufer comme con maitre veut 
epoufer raa maitrefle ! 

£ r dsitis. 

Tu fais bien que c'eft la 1* unique 
defir de mon coeur. 

Hiftkuttt 
Vii JBOjncat. J« ae fure v»» *&~ 



%/fS TX t> V V I A If tbfA ©•■»' 

lofophe , moi , & je tiens fe de cer* 
taines chofes • • . J'efpke que tu.vaux 
tnieux que ton maitre t 

FnoifTiir, 

Cela ne ferait pas dans Tordre. Sef 
vercus font plus vertus queles miejines, 

HlNRISITI, 

Tu efquives. Dis - moi fi je gagne- 
rais davantage a t'epoufer, que ma mal- 
trefle ne gagnerait a etre fa fenune, ' 

Frostis,' 

Quelle finguliere demanded . 

Henrietti, 

An ! ah ! c'eft que ... 

Frontir. 

Eh bien ! 

Hinriitti, 

Jt^YQiB 'bien que tu ne veux pat 




!«.*..» trMlHTA^ iff 

fft'entendre. Jl fai»dra-pourtantqu'avant 
de.noms marier , je facte a quoi m'ea 
tenir ; & fi tu es, par malheur^ 1* 
copie de ton mature , ♦„ 



F R O N T I N* 



Je crois'que , depufo huit jours qu# 
flO0$ avons quitte ce pays- ci , U 
langue a change* ; je ac coiapwtada plu# 
perfonne. 



HlNRIlTTl, 

Eflayons encore de me faire enteft* 
. dre. Depuis que tu es avec le Mar- 
quis, a-t-il eu bien dea ~maltrefles,t 

Froitti jt« 

Son amour pour la Comtefle data 
prefque du mime terns que je fuif 
entre a ion fervice. 

HjNRIITH, 

On a beaucoup parll de Mrac <U 
Ve>\mcuil 9 



»»„#r ae won mj 

*"! — «w. <* t0IK Vl 

"'"•HIT,. 

^. /e veux mi* ... _ .? 
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FXOSTIN, 

Eh bien ! je te Jure que fcs avail-. 
*tt ont iti tout aufli perdues* * • % 

HlSRIITTS, 

AH! alii! 

Frovtivi 
le ne vois pas qu'il y ait lien la.,^ 

, H I N R H T T I, 

Et c'eft j>r£cifement. . ♦ . ., Mais let 
Toila qui reviennent. Adieu* 

Frontin, 

Te ne te quittc pat que tu stt |# 
Ibis cxpliqule. 



V "} 



SE, LE MARQUIS. 
Mntc. Di'VoLMBUiii la Coon 

^/ 01 I vous Tcpoufcricz api 
*jue vous fsL-ez I 

LA GoMTIJJIi 

Ceft ce- qui me decide. 

M-ne. di Volm«uil au Marq 

Me la croyez pas, Monfieur \ 
^in peVfiff:'«. fc e. " ; • ' 

tA COMTVSSI. 




SllTTIKIVT Al, t $$ 
X. A C H T I J S I. 

r Met ami* donneront au parti quo 
je prenyls le nom qui leur plaira, 

Mrae. 01 Voimiuii, 

Mais c'eft un facrifice done H a'y 
a jamais eu d' example. 

la C o m t i n I, 

Je le donnerai. 

Mme*. de VotMiurL au Marquis* 

' Et vous , Monfieur , vous fouffrirea 
que la Comtefie vous e'poufe I 

x.i Marquis. . 

En verite , Madame, tout »ce que 
j'entends , depuis monarrivee , m'in- 
terdit > un poiot^ mf K . 

. . Mme. dj y. o l m x u i l. . . ■ 

Je le crois ; voire r&le commence 
* devenir difficile* 



en iuppue ; toiw mc <.u« B » .«.„..« 
lien obtenir. 

Mrae. Dc VoiMivri, 

<J T eft Totre dernier mot f 

LA COMTIISI. 

fLien ne me fera changer. 
Mme. De Volmiuii, 

J'tfpere que notre vieille ami 
plus de pouvoir que moi. Je 
1' engager a joindre fes effort: 
miens, 

X.A COMTISSS* 



' * C * » E " X :•! V. 
" COMTEK, « WARQ ^ 

" "'eft impoffible m.-i 

« te„ u , 4 '"' dj f fc °*r, ,ui m , 

"'« <Je-e B i, ». T '• Sl vou, ne 
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rS C E.JI 2S X.V , $■ Jerniere. 

■ ■ >* D t*c« • 

jf\ Merveille ! ce que vient de flip 
dire OTme. de Vafmeuil m'affitye qut 
tu n'es ft que pour remercier Mine* 
la Cofntefe. 

t x MAHqu is. 

Ah! mon ami ! tu auras plus pi*, 
tie* de mdi .que tout le moode. Tu 
«nt diras ce qui m'efl; arrivt* pendan? 
*aoa abfenoD. 

x.* D u c. 
Ce n'eft qu'une plaifanterie* 

u Comtissi; 

M. le Due , treve , t'il vous plait., a 
Totre gaietl* J'exige le filence le plus 
45/qIu, 




xx Due. 



*5S 



Bn confidence , Madame, je doit' 
tfil aveu «... 

la Comtesss, 

Je vous demande en grace.,,. 

L 1 D u c. 

Eh ! Madame j c!eft mqi qui vou* ? 
demande en grace de me- pardonncr. ' 

l a G o mtjes s Ij. 
J>e quoi r 

Vous vous fouvenez fans dome de 
4ffocre conversation dc 1' autre jour , 
ou vous me prouvatcs aflez clairement 
que le feul obiftacle au bonheur du 
marquis £tait la crainte que fon amour 
De fuc qu'uae illufion de* fens. • • V 

LA €0MTIS5I| 

Vk-bitt-l 



couru , bien perfuade qu'elle 
viendr&it bientAt , &. que 
feul moycn d'obtehir a moo 
aveu duquel depend tout i 
heur. 

UCoMfini, *vec ei 
" Se pourrait-il l 

* ■ t I Duo* 

T'efpere vous en convaincre 
demandant la. faveur d £tre 
rein du prem. . . . Vous roi 

JLA Comtsssh, avcc plus d'e 
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marquis dc voir , dans la facility avcc 
laquelle j'ai adopte cette imputation , 
la preuve que je n'attendais , pour 
lui ouvrir mon caeur , que la certi- 
tude d'un attachement pur. 

11 Marquis. 

Pouviez-yous me faire 1' injure d'en 
douter 1 ( Au Due ). J'efpere , mon 
ami , qu'enfm tu m'expliqueras. • . . 

li Due. 

Cela ne s'explique pas devant lea 
dames. 

Quand le fpeftacle rut fini , j'allai 
rejoindre James , qui Itait a 1* autre 
bout de la falle , oa , depuis quelquea 
inftans , il etait en converfation fui- 
vie avec la maitrefle de la maifon. 

» Mon ami , me dit - il , avec un 
» air tout rayonnant , j'ai parle* a 
» Madame de ta petite come die : on 
» la jouera fi tu veux «. 

O 



<c targuait de ce que fon fi 
fait des comedies. Pour moi , 
dit combien. je fub tinaide.; 
peut juger de tout Tembarras 
prouvai. Je rougis , je me i 
rtan^ai. ... 

• » Oui , mon ami , tlplra 
m on la jouera , fi tu veux. 

• me femble q*u'il auraft fallu < 
a.favoir fi je* voulais que tu < 

• lafles. Monfieur , dit la 

» a bien fait de ne pas vous 
J nir de fon indifcre*tion ; vot 
m deftie s'y ferait oppoft* ! 
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p lepric James , qu'il £crit en fran- 
m cais audi bien que Meflieurs. Il fait 
* mime des vers. . . . Attend ez. . . . 
m Je me fouviens. . . . C'eft une ba- 
rn gatelle qui n'a peuc-£tre de me*rite 
» que la difficult^ vaincue ; mais c'eft 
m le feul de fes ouvrages que j'aie 
» iti a mime de favoir par coeur ; 
p> parce que c'eft le feul dont il m'ait 
m donnl copie. Il a fu que je l'avai* 
» envoye* aux journaux ; & quoiqu'il 
» y ait tres-long^tems , il ne m*a pat 
m encore rendu fa con fiance. J'obtiens 
m quelquefois qu'il me communique 
p ce qu'il fait ; mais il n'y a plus 
m moyen d'en avoir copie «. 

Tous les Agnes de mauvaife hutneuf 
que je fis furent fans effet. Il s'agif- 
toit des ouvrages d'un compatriote* 
James en e*tait trop fie r pour en faire 
grace. Il fe mit doac V. reciter lev 
▼ers fuivans ; 

Cher Baftf en f 

2T|i fcis bien 



Ht que moi , 
Sut ma fbi , 
Suis , comme cux t 
Amoureux 
De Tobjet 
Qui Jcur plait, 
f Je craignait 

! Er tremblais, 

En ayant 
Et' voyant 
Deux rivaux 
Aufli beaux ; 
Mais 1'amour , 
Vn beau jour 9 
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J'eti ufai : 

J'appfochai 
De Philis; 
Je lui dis 
Franchement # 
Nettemtnt 
Mon tourment ; 
Puis d'un faut 
Aufll-t6t 
M'tfanfcai, 
Et tout gai 
Lui prouvai , 
Be fi prhs , 
Que j'etais 
Son amant , 
Qu'a rinftant 
7e la vis 
Et fentis 
Dtfaillir , 
Puis mount 
De plaiur, 

• Voila qui vous laifle fans excufc 1 
me dit U dame «, 

O Wi 



• peu lefle «. 

» On le cfoirait . repric J 
» le voir rougir comrrie ce 
» vous conViendrcz avec moi 

• ridicule dc rougir d'un fu] 

• fourni la matiere dun roir 
» blie par une dame. Ceil to 

• nemenc 1'AbeiJard fuppofe d 
» de B. , mis'en fcene , au li 
m tre en recit «. 

J'eus beau faire ; il fallut \i\ 
petite comidie.' Tu vas juger ] 
combien j avais raifoa de m' 
*cndrc % 
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CHAPITRE XXIIL 

L'Efprit & la Pauvreti. 

XjH fpeflacle etait a peine fini qu'un 
des deux jeunes gens que \ avals en- 
tendus avec tanc de plaiftr fe crouva 
xnal. Quelques fpiritueux le firent ai- 
fement revenir : mais il refta de la 
plus grande faiblefle. Comme James 
avait une voirure , il lui offrit de le 
reconduire chez lui. Le jeune homme 
xefufait avec une opiniatrete incroya- 
ble. Cependanc nous lui en oppofa- 
/nes une plus forte encore , & il fuc 
oblige de ceder. Arrives a fa taai- 
foti , nouvelles difticulces pour le faire 
content ir a ce que nous lui donnaf- 
•flon* la main jufques dans fon ap- 
.f>artemenr. » Vous .le voalcz , nous 

* dit il enfift ; Eh ! bien , MelHeurs , 
9 vous allez voir comme U* m^t% 

* umcnt ieurf Aouni&o&i •% 



lonter cinq 

ccourir unc 
mciquinc- 
iuta au cou 
tendrefle la 
c6da quand 
St comment 
tre « t dit- 
m£e de fon 
t un fig ne ; 
^ avait aifti 
que l e be- 
ait et€ 1« 
ms lui t e- 
confiance f 

1'efprit f 
^reflante , 

connoif- 
ut que da 
i que fai- 
Cc Altaic 
lit *\* W 
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tcmme ; mais combicn ellc me parut 
TefpeAable quand je f<jus que , la veillo 
encore, elle avait refufe les offref 
brillantes dun Crefus I v . 

Tames , lui-m^me , fut attendri juf- 
qu'aux larmes. 

» Tenez , ma belle enfant , lui dit- 

• il , voila dix louis pour des avances, 
■ Faices , ou faices faire tanc de bro? 

• deries que vous vouirez ; Je pren- 

• drai tout au prix que vous y met- 
m rrez , en attendant que jaie pris des 
m informations fur votre amj, Si ellea 
» confirment l'opinion que j'ai de lui , 

• fon fort eft decide «. 

» Bien , m'ecriai-je , en fautant au 

• cou de James «. La jeune perfonne 
l'embrafla aulft avec une expreflion ! . . 
Lc jeune homme prit fa main , & U 
prefla fur ifon cosur. 

Plus de vingt perfonnes que Tames 
alia v^ir le lendemain , rendirent du 
jeutie Ihomme les temoignages les plu* 
zvstneageux . . . Prefque, to\w.w iw&s» 



lades de maniere qu'i! leur em *#* 
rait peu coute pour lui procurer cjuei- 

xt emploi: mais tint de chofes paf- 
fent avant les demarche* a faire pout 
un infortune | De tous ceux que Ja- 
nes vie pour s'aiTurer s'il meritait fet 
ff iis , pas une peiit-fcsre naurtit con- 
fenti a aller trouver James . . . Heu-» 
Teufement qu'il ne faliut <%m J#t 

»ndre , • . 












1 
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] H A P I T RE XXI V* 

X« VorU-FeuilU rUlami* 

iN rtntraiit thea irioi , }e trouvaf 
na porte une voiture de place , && 
Fleur , qui me dit que cette voi-* 
e avait amene" mne belle dame ; que* 
:ais attendu * , « » Une -belle dame f 
'e'criai-je « * . * Et voila tout de' 
e l'amour-propre . i . II faut qu'if 
: tou jours Ik aux aguets ; car , atf 
indre pretexte , il s'empare de nout 
i promptement que V eclair frappe* 
rue* 

5 rfsivaiss ^u'tfri eVage \ monterj 
e montai tres-vife , & cependanff 
l amour-propre trouva le temps def 
it en revue toutes les femmea que? 
•onnaiflais a Paris. 
. commencer par Mme. R * * ** 
t jolie feramc-de-chambre ne fut pal 
lite . . . 



Je trouvai aufli I. 
»"■ celui de f' ir ' ' ° 

f e leva Wi de mo 

elTe l".,!*".. «»>'* «W 




ee fe porter fur moi. Les mouvemend 
de fon fein annonpaient la plus grandd 
fcppreifion . . ! Je jugcai que , pour nti 
pas augmenrer foil * ubarras , je de- 
yais lire >u Ueil dfc qaeftioftner . C'e* 
tflit un reuili^c dei perites arches* 
£lle me montra du doigt 1 article ok 
etait an nonce le porte - feuille qud 
J.'avals trouve i » * » II eft done ¥ 

* vous f Madame « T 

Elle me repondit urf out , Morfieur 
•-* fi baq ! fi ba9 ! 

* J'ai juge , 4ui dis-je , de tout* 
» l'lnqui^ ude que fa j>ene, a du cau> 
» ftr «. .. 

* Vous avez done 1u«f 

. * 11 y a bien peu de temps , lul 

* din-je , que i ai commis cette in- 
» discretion , & mon motif la rend 

* excufab-e. Vdyant que perfonne ne. 
» venait v reclamer le porte feuille , j*if 
» efpere* que les papiers qu'il conte-* 
» nait me donneraient queAts^** W~ 
pdicc*,,. Us in oat ieu\tmtox vl* 

X 
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f» pris qu'il appartenait a une femr*-i* 
m bien aimable , & que Ton choix £r 

* le fentiment quelle infpirait eraient 

• dignes d elle : roais , raflurez-vous , 
»ma belle dame; rien ne ma 4" qui 
» vous £tes. Je ne chercherai point a 
» le favoir ; & , fi je le favaig , vous 
m pourriez avoir la m£me fe'curite «. 

Lhorame avec lequel^ cette fecurite* 
aurait etc le moins fonde , aurait pu 
dire les meme9 paroles : mais il ne les 
aurait pas dites avec ce ton de vi> 
jite , de bonhomie qu heureufemenc 
1 art n imite pas ... Ft puis la fim- 
plicite de mon cofrume . . . , 7'ai tou- 
jotirs remar^que qu'un coftume fimple 
infpire la connance ... 

La dame parut raflure'e. Ses longuet 
paupieres fe leverent , & me lailTerent 
•voir deux yeux pleins d'expreflion. 
Xe fourire le plus gracieux accompa- 
gna fon regard. 

» Je fuis bienheureufe , dit-elle , ea 
P recevaat 1$ jpqnc-feuiUe , qvitf. foil 



/ 



\ 



- 
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m combe enrre les mains dun hommc 
» audi re fpe stable. Je ne vous dirai 
» pas mon nonv£ Monfieur j mais t 
» apres ce que vous avez lu , ma de*- 
» licateife me force de vous dire quo 
» je fuis mariee en fee ret avec 1 au- 
» teur des lettres , & que des raifont 
» pui fiances , me for T ant de menager 
a mon tuteur . . . ces memes raifons 
» tiennenc , dans cet inftan , moa 
» mari eloigne. Sans cela , ce ferait 
» lui qui ferait venu. . . Tl y a qutttre 
» jours que le hafard ma fait lire lea 
» petites arches , &que je balance . . . 
• Je n'aurais pas hefite un moment fi 
» ja-ais de inel hoanltete delicate «... 
J evitai le compliment quelle mo 
preparait ea lui baifant la main biett 
reCpelueuOntienr. Je fais qu un baifet 
fur la main , qui a toujours iU une 
marque de refpect , eft devenu uno 
carefle cavaliere , grace aux petits-mai- 
trcs francois , qui ont Tart d'etre inv? 
penjneas, mSme avec\es ex^tfc$v»*.% 



fc leva . . . Ce j a , entendaf 

*■ la conluifi, jufqu a 
Pour moi , fe ne ftis p 0l , 
^nrrai pas pour me couch 
jfeulement que deux hettre 
jpuic fonnerent que fe'tais 
promcnant dans la ville. 

Quand fefuis ncrupe de 
qui me plaifent , que me fai 
Que mimporte qu'il faffl 
auit 1 Que |e fois dans ur 
OU dans la rue... J'ai mi 
«ue qu' a 1or« il vaur mieux 
•nferme ... Q wa d , ef • 
«%«: i~ ... . . 
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CHAPITRE XXV.' 

La Rencontre, 

J E me promcnai done , & je ri- 
vals . . . Un gare , gare done , m'a- 
vertic qu'un cocher voulaic pafler da 
cote oil j etais. La rue etait fort lar- 
ge : maJs un pauvre pie'ton derange- 
t-il les idees dun gros cocher a 
xnouftaches , qui fouecte deux beaux 
chevaux , & conduit un bd equipage, 
dans lequel eft une beLe femme , o« 
au moins ,une femme qui paroit b I'.el 
Car e'etait Artemire , qui compte deja 
huit luftres , quoiqu elle ne paraifl* 
pas avoir atceinc le fixieme. Venus 1^ 
voit depuis long -temps' charger fe* 
autels de guirlandes , & le temps a 
d'autant moins renonce a fes droits , 
que le plaifir a aide a fes ravages : 
mais une toilette favante , uu *vt & fe» 

tourd^ric j de U grace fori* \*% *»^ 
* "v\\ 
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jicns les plus iridiffirerites , des yeux 
fexpreiiifs , cnhn la coquetterie la pluS 
Kabilc mettent tous les hommcs a fci 
pic Is , & defolcht toutes les femmes: 

Dans le moment oj je me ferrais 
centre une borne po.ir laifler pafle* 
fon equipage , elle fonge a epmcher 
dan? le fein de quelqu'un une joie 
qui la fuflrbq.e... » Fh ! c eft moot 
» cher Yorick ■ . • . File tire le cot- 
don ; le fier cocher arrfite : un laquafs 
defcend ; la portiere s'out're ; & me 
to:)a dans la m5rae voiture* dont le 
condufteur ma^air fi irtfVemmerrt 
traire .... £t voila les viciifitudes 
humaines \ 

» Fe'1 ; citez-moi , mon cher Yorick \ 
m vorre aimible comparriore , le lord 
f Kermo ith , d^nt vous m*a v ez enten- 
^ du parler tant de fois , dont toutes 
» le« femmei fe font difpute la con- 
i qu^fp , qui le? a toutes defefper^ea 
m pir fa conftance inouie pour une. 
*> fcule, . . Fh bien. ! mon chc* > il eij 
d duns iues ^halnes « % 
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9 Vous le favez , a peine etait-il 

* strive , a peine avait-il cu le temps 
» de fc montrer dans les cercles . . . 
% II vit ^eine ill. Xlle lui plut , quoi-i 
£ quelle approche de fa trenrieme an- 
» nee , & quelle le paraifle , tan d is 

* que lui n*a giicres vu que dix-neuf 

* printemps. Et voila un/an qu'il n'exifi 
» ce plus que pour elle. On eft encore 

* a concevoir comment cette prude \ 
d pu ' t fans autre merite qu'une tour- 
» nure romanefque , Temporter fur moi 
m d'abord , enfuite ftir mille femmef 

* charmantes, qui joignent aux moyen^ 
» de la coquetterie , les graces fedui- 

* fames de la jeunefle. On concoi( 

* moins encore comment elle a pii con- 
» fcrver fa conqu£te quand on penfc 
» qu'il n'y a pas plus de rapport en-* 
.» tre leur cara&ere qu enrre leur age # 
» Autant il eft vlf , autant elle ell 
m froide St infipide. la gaietl de 1'un » 
» qui va jufqu'a l'ltourdetit , lottwa> % 

f ua cQMXA&e parfait av*c YifcA^P^ 



c en que /^ f . 
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• rir un homrre a^mable , dont le re-» 

• tour dans It monde a tout 1 at trait 
» d'un dlbur ; mais encore de l'cnlc-» 
p vcr a une prude dont les tranquil-* 

• tea jouiflanceS e*taient an ram d'ou- 
> rrages pour les autre s femmcs. Ju-* 
» gez done de leur* efforts. < . • Fn«* 
» fin , ils ont e"te inutiles , 'ou n'onf 

• fervi qu'a 1'lelat de mon triomphe, 
f Oft pour moi que leiord a eft c^e*- 
» cide. J'ai voulu , afin que Ton he 

• doutat pas , le reconduire dans m# 
» voiture. II a accepte. Nous avon* 
p quitt6 le bal enfemble , & le depit 
» de mes rivales a double le prix de 

- » ma conquSte. Que fera-cequand el-» 
¥ les apprendront que demain j' aural 
m dine avec lui chpz le comte de G... , 
» oh il ne fe dit pas un mot qu'il ne 
» foit f^u , deux heures apres , de toute 
m la ville. De la , nous irons nous mon- 
9 trer dans ma petite loge ; le refte de la 
» foiree fe paflera chez moi en tfite* 
■ a-tcte tbfolu,& jc vtux <^Cv&xV** 



I 
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» demain , le defefpoir de Zeinevill 

• & la jaloufie de mi He autre? , ne 
» laiflent plus rien a a j outer a ma 

• gloire «. 

VoiU ce que me dit Artcmire , ou 
du moins en voilfc le fens ; car , pour 
les mors , ils Tone tires dune efpece 
de po "me en profe , qu'un de me* 
amis a fait fur revenement qui a fuivi 
la pretend ae onqu£re d* Artcmire. Il 
n'a legue fon manufcrit ; & , puif* 
que f'ai commence de le copier 9 iN 
kns jufqu'a U fin, . 
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CHAPITRE XXVI. 

L I P O S M I. 

Copie du fccond Chant. 



Ma.. 



nous n'avont 
le portrait dc Zeinevill que trad p;r 
une rivale ; ce n'eft pas la connal- 
tre. Mufe , viens conduire mes pin- 
ceaux , & me preter des couleurs plus 
vraies. 

Zeinevill commence , il eft vrai , a 
pafler vingt-cinq ans. Elle n'a plus 
cctte premiere fraicheur que Ion re- 
grette' peu quand on fait que c'eft 
prefque le feul avanr.*ge de cet age 
ou le caeur encore crop notice n'a 
que des fentimens v agues , de cet agt 
ou 1 on plait fans attacher , ou l'oa 
snfpire des goAts fans donner det 
paifions , ou l'on aime enfin fans con- 
aaltie V amour 9 Xe pienuti \voibto q^V 



'TV " ce <?«*« fe pre, 
c la legerete „ at , 

2",- choifir «- ■» « 

2^-tW* 
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Ver , & Ion sea eft atfure* les mbyens^ 
non-feulement par raillc pctits rien* 
que la beaute plus jeune croit inuti- 
les & neglige , niais encore en ac- 
queranc des talens pour remplir les 
longs intervalles qui feparent les jouif- 
fances de l'amoun Moins fraiche $ 
rnais plus expreflivd qua feize ans ; 
moins jolie , niiis excitant plus de 
defus ; aulTi aimable * & plus aimante + 
bn fubftitue la bonne- foi de la vo- 
luptl aux grintace^ de la refinance : 
les faveurs ne font pas furprifes , elles 
font accordees : des larmes prefque 
tou jours trompeufes n'arrofent pas la 
premiere couronne , les graces la pla- 
cenc ,en fouriant i fur le front du vain- 
qiieur* 

Si je poiivais ajourer a*tou«i ces avan- 
tages le , portrait de Zeinevill ! .Si je 
ppuvais peindre la majefte de fa de- 
marche , le moelleux de fes contours 4 
Velegance de fes attitudes , fa tailld 
ibuple & fvelte , fa peau d'utifc \A*a~ 




tfl* J* D tf V I A U VOTAC^I 

cteur femblable a celle du lait xof& 
par utie nuance imperceptible de car- 
fuin , fes yeiix veloures , fa bouche* 
tou jours ^mbelhe par un fourite en* 
chanteur , de grand* cheveux d'uit 
chauiln f\ par frit , que leur couleur 
plaft egalement a r amateur des blon- 
des & a celui<jui prefereles brunes f 
ub fein models fur cehii de la Vi- 
llus de Phidias ! .... Si je pouvais 1 
aj outer encore le carafterele plus heu- ' 
reux , Fame la plus tendre", cet ef- 
prit nature!, qui n'a ni la pretention- - 
du favour, ni rafftterie de la pr£cio»> 
fite , ni la pefanteur de l'erudition 9 
une douceur ! . . . Mais ne fcliciton* 
pas Zeinevill de cette derni^re qua- 
lite' ; c'eft elle qui fait tous fes mate 
heurs , parce que c'eft elle qui Ja 
fait trembler devant un Argns , dont y 
par fa*faiblefle , elle a fait un tyran. 
Cet homme , au regard tors ; a li- 
mine taeiturne & renfroghee * eft un 
fMllatd' ufi de debauches , qui , p a $f 
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^es richefles , a decide* lcs parens 4e 

Zeinevill a lui facrificr cettc inforcu- 

. ne'e , lorfqu'elle n'avait encore que 

,-dix-huit ans. Aufli caduc qu'un oc- 

. toglnaire , & jaloux au-dela <k tomte 

-expreiJion , il ipmble n'a^oir pris une 

. compagne que pour 1a. faire fouffrir ; 

& la douce Zeinevill tremble devant 

Jui comme la cojombe . entre- lcs ferret 

de l'cpervier. 

Cependant , grace a un pre*texte plau- 

fible de liaifon , grace %u titre d'e- 

tranger , grace encore plus a ce Dicu 

<jui veille aux interns des amans p 

Kermouch eft admis par mi le petit nora- 

, bre de gens que recoit le vieux ja- 

.loux ; & , depuis un an , il jouiflTa;* 

en paix du .bonheur . de _pofTe'der Ja 

,maitrefle la plus tendre. Toutle monde 

jefpectait leur fecret. Celui dont il 

,ltait fi important qu'il fut ignore fie 

le foupconnait pas , & fa fe'eurite* tAc 

;tou;ours et^ la m£me , fi elle n'e^t. 

-jjaa etc al rere'e par les fou^otv* ^ J^** 
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femire vient de faire jetter dans fo* 

cfpHt, 

Femme' cruelle ! que t'a f it Zeine- 
▼ill pour vouloir lui enlever fon 
•niant ? Que t'a fait Kcrmourh pour 
▼ouloir Tarracher jtu feul erre qui 
puifle le rendre heureux 1 N*as-ru pat 
•flez de ces nombreufes conquetes que 
<haque jour voit fe renouveller T 
Crains-tu que Zeinevill veuille entrer 
tn concurrence avec toi T Non , non , 
elle n'envie pas tes innombrables tro- 
phees. Tous fes voeux fe reuniflent Ait 
3'amant quelle chent ; 5c cet amant , 
die ne la enlev^ , ni a toi , ni a au- 
cune autre ; elle ne Ta , ni attire* par 
des agacerhes indecenres , ni enchainl 
par un manege trompeur. C eft l'a- 
inour , !e veritable amour , qui feul 
a reuni leurs cosurs. Si au moins un 
fentiment pareil ^tait ton excufe I 
Mais non ; la vanite" feule eft ton mo- 
bile. Tu ne peux voir un feul homme 
{fbappt a t^s artifices , &. tu tic fau* 
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y*ais pardonner a Zeinevill d'fctre plw 
wbelle que toi. . . . 

Mais les Dieux font juftes. L'inf- 
,*aiit fatal ou ton regne- doit finir ap- 
.prpche. Ce fucces , qui ,te -rend fi 

vaine , n'eft qu'une erreur dont tu es 
. le joust. Kermouth n- eft ^>as ta con- 
><jueVce. II ne a' eft reporte quelque* inf- 
,tans_dans le tourbillon que pour d£- 
i.payfer l'Argus dont tu as fait eveil- 

ler la jaloufie. Il a'a cede a tes aga— 
jettiear , pi ut 6 1 qu'a d'autres , que parce 
«qu il attend de.ta coquetterie que fa 
npr^tendue defaite aura une publicity 
•*qui feconde fes vues ; mais fon caeuc 

Ji'a iti effleure , ni par toi , ni par 
-ces autre s femmes qui., ayec toi , fe 
Je font difpute. Ses fens n'ont pat 
^mdme iti emus ; •& tu ne dois efp£* 

rer de lui ni un fentiment qui flats© 

jta vanit£ , ni les plaifirs que tes de* 

iirs attendent, 

Cependant Zeinerill , qu'une abfettofc, 

imprivue de foa rftan tof&u. Yta?»*. 
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^voit envoy e fa tidele Dariolette chn 1 * 
Kcrmoutb. Que devient-eile quand elle # 

appread oil il a pafle la foiree J fur- ' 
tout quand elle fait qu'Artemire j * 

, e*tait 1 tile connait fon amant ; elle 
doit cure fure de fa fidelite ; mais elle 
fait aufii combien Artemire eft dan- 
gereufe ; elle a la modeitie de fe croire 
moine belle , & les alarmes les plua 
vives s emparenc de fon ame. Dcjk 
Dariolette eft a fon troifieme meffage, 
C'eft au lieu mime de l'aflemblee que , 
<rette fois , elle eft allee chercher le 
lord. Dieux 1 que va - t - elle dire a 
fon infortunee maitrefle 7 Comment 
lui apprendre quil en eft ford avec 
Artemire ? . . . Bile eft de'ja aupres de 
JCeinevill , qu'elle cherche encore k 
fable quelle compofera pour trompes 
fa douleur. 

» L'as-tu enfin trouv€ ? le verrai- 
* je 1 Que t'a-t-il dit 1 Qu*a-t-i1 6crh % 
■* Ciel ! que veut dire cet embarras f 

* ft #face \ Afc \ fc y&_ \% t&\ <^m% 



\ 
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» trop ; tout eft perdu. Ma rivale a 

* triornphe*. Kermoarh eft inrldele •• 
En vain Dariolette veut la raflurer. 

* II ne vient pas ; il n'a pas eerie. 
? Rien ne repond a cela «. Le zele 
lie la fidele contidente ne lui four- 
nit rien de perfuafif pour calmer des 
alarmes qu elle ne croit que trop fon- 
dies ; & Timagination de ZeineviH 
doftne a tout ce qui eft poiiible la 
force de la realitl. 

» C'en eft fait , "e'en eft fait , a' 6- 
» crie-t-elle ; il n'y a plus de bon- 
9 heur pour moi. Ah ! Kermouch ! Qui 

* VeGt cru ? Toi me tromper ! Toi que 
» j'aime dun amour fi vrai ! . . • 

Le retour de V Argus vint inter-* 
Tompre fes plaintes. Il fallut retenir 
fes larmes , deVorer fa douleur . . . % 
Contrainte affreufe , qui double lea 
fourmens des malheureux. 

lis ne connaltraient pas la bonne 
Bariole te , ceux qui pourraient ct<*vt«. 
fu'cJle refte 4ana Y'i^&.Vmx <a^v^ ^ 
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cnez le lord , <ju'elle ti 
$c qui s'eraprefle dc ra 
vill par la lettre la plu 
la pric fur - tout de fe 
le com/e de G. . , , oil 
met de diiliper.entieremei 
%es, ( On fait qu'Artem 
*endre auffi ), 

Avec quelle impatienc 
attend le lever du folej 
qu'il rappellera 1' Argus 
gne , d'ou _fon inquiet^e 
\olt feule ramene . ... 
il parti qu'elle accourt , \\ 
cehns de joie , tenant en 
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9 mais il me rcftc fc vous venger , 
p & j'y cours. — Que veux ru faire l 
» Il m'aime toufours ; qu'ai je befoin 

9 de vengeance ? Et mort de mi 

» vie , Madame , vous £tes d'une bonte* 
» qui imparienterait .... Mais certc 
9 fois ci , je ne ^ous £courerai pas , 
» & vous ferez venge'e malgr^ vous,- 
> mSme «. 

Elle die , & elle eft d£ja loin, 




A$o U;o uyiAU V jo TAfil 

Copic du quatritme & dernier 
Ckan{. 

r JLi zs lumieres.de la.philofophie y qucl- 
ques vives qu dies foient , none pas 
encore diflipe tons les nuages de 1 er- 
Teur. Les declamations mulupliees con- 
tre la creance accordee a la magie , 
n'empe'ehent pas qu il n'y ait encore 
des gens , des fercmes fur-tout , qui 
(en fafTent profeifion. 11 eft >vrai que 
leurs manieres ont change avec les 
jnaeurs. Ce ne font- plus ees Medees 
4ont 1 enfer fervait les fureurs , ni 
ccs Circ6s done le favoir fecondait 
les diflblutions ; ni enfin , ces for- 
.cieres du fiecle dernier qui habitaient 
des greniers ou des caves tapiflees de 
Tabliers , d'hieroglifes , de cercles ma- 
piques , d'ofiemens & de cranes. Les 
forcieres modernes font moins cf- 
^f ray antes. Un jeu de cartes dont les 
^Pinbinaifons difent tout ce que l'©i* 
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▼rut, des miroirs dans lefquels elles" 
perfuadent que Ton voit ce que Tori 
defire y voir , tel eft leur appareil , 
& leur fcience eft celle des conjec- 
tures. 

On fe troraperaic ft Ton croyait que 
le peuple feul les confulte. II eft telle 
femme de haut parage qui joue" l'ef- 
prit fort , & qui a recours a fa for- 
ciere toutes les fois qu'elle defire on* 
qu'elle craint * r Artdmire elle - mlme- 
avait la fienne. Par un hafard fore 
heureux elle vient d'en changer , 8c 
celle qu'elle quitte eft pr^cifemene 
celle a* qui Dariolette s'adrefle pour 
venger Zeinevill, Elle n>ut pas plu- 
tAt nomme Artimire que , la vieille , 
ayant fon reflentiment particulier V 
fatisfairc ...» C'en eft atfez , lui dit- 
» elle , ce jour qu'elle croit le plu* 
Wbrillant de fa vie. ... Ayez feule- 
ir ment le courage &Tadrefle / d'ex£-i 
» cuter ce que je vais vous prefcrire f 
*j« vons ripond^que rcrfoemttw. war* 
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* ronnera votre attcnte «. DarioH* 

iette prompt tout ; mais laifibns - IS 
fc'inftruire , & tranfportons-noua chet 
la rivale de Zeine^ill. 

Elle eft dans Ton cabinet de bains* 
Ce n'eft pas un de ces cabinets re- 
guliers dont un des cotes prefentd 
dans fon milieu , geomltriquement 
fcris , une niche contenant une bai- 
gnoire dun ovale elegant , ni de cet 
bains orientaux dont les baifins du 
|>lus beau marbre font fenfermls fous 
des d&mes dune richefie Itonnante* 
II reprefente Un bocage fbrm6 d'ar- 
bres artificiels imitant la nature com- 
me ces fleurs dont l'induftrie italienne 
tnrichit les colifichets des Fran^aifesj 
les efpaces qui reftent entre les tigei 
font remplis de buiflbns de rofes , 
*u ' deflus defquels fe balancent dea 
touffes de lilas. Le chevre-feuille va 
fe marier aux branches , d'oft il re- 
tombe en guirlandes. Fntre quelquesv 
UuU*, on appcrgoic on baifin done 



\ 
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les rebords font au niveau du plan- 
cner , & qui , par fa forme irre"-* 
guliere , reflemble a ceux que l'eail 
fe forme elle - mfcme dans la campa- 
gne ; fes paroisen talus ine"gaux font 
recouvertes , comme tout le plancher ^ 
de nattes de fparterie dont la pluchtf 
coloree imite la verdure des gazons* 
I/eau y arrive par un lit finueux garni 
de rocailles , & , pour en fortir , elle 
fe perd dans Une touflfe de joncs qui , 
ainfi que tout le refte , trompenr Toeil 
par la plus fidele imitation de la na- 
ture. Le bocage eft prolong^ de l'au- 
tre cote" de la baignoire ; mais cettd 
partie eft fermee par un grillage im- 
perceptible , derriere 'lequel font des 
foules d'oifeaux , dont les chants ache- 
vent de tranfporter le fpectateur dan$ 
tin payfage que Tart aurait embelli » 
fans en changer les formes premieres. 
Cet endroit enchanteur eft e'claire' pa* 
le haut , & les glaces de'polies qui 
forment le vitrage ^ y ^tooaLwax^ 
four le plut doux* ^ 




paces onttueufes 
les effets de Teai 
au terns U dure'e 
n'en fortit que p 
toilette. 
Depuis long-ten 
. J« de fe co-ffer 
cnit ne pouvoir 1 
occafion pl us j^, 
cheveux , m ar ie's a 
'epris'fur fa toilet 
failles en tre/Tes 
P.arai/Tent fans ord 
Hfle des pampres ai 
couronne d<Sli£e . a 
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4cux arcs d^bene ; enfin , un paftel 
Ie*ger a trace ces veines que Ton ap- 
percoit fous la peau fine & tranfpa- 
rente de la jeunefle ; mais comjne fon 
fcin eft , de tous fes charmes , ce que 
les jouiflances ont le plus alte*re , il 
eft auffi le principal objet de fa fol- 
licicude. 

Son abondance , qui en avait aug- 
mentd la beaute* tant que fa fermet^ 
avaic reTifte a fon poids , n'avait fait 
depuis quaccelerer & marquer davan- 
tage les ravages du terns & ceux du 
plaifir. Sa blancheur a difparu , fes 
contours fe font deformes , & fon 
plus bel ornement a eu le fort de ces 
boutons de rofe que leur tige defle- 
chee laifle pencher vers !a terre , a 
laquclle ils montrem ur»e couleur bien 
difFe'iente de ce rougfj vif qu'ils of- 
/raient aux carefTes di zephyr. 

HeUs ! die Artemire. ... Ft la pa- 
xole cxpira fur fes levres ; & fes yeux 
ie detournerent de la £V?xc &t\?x*.\$» 



repar*. L apparence des f 
qu'Artemire eut pcu lieu 
la realite*. Le meme pince 
la blancheur a Ton vifagc 
fur fon fcin ; & les be 
rcnaiflent , avec tout 1 
1'aide d'un vjnaigre qui 
la leglretl , ni la m£m< 
le carrain , trompe Toei 
rite" de fon rouge , & 
fon adherence. Enfin , 
pofe , fous la bande de \ 
le corfet , de manure \ 
trevoir precifement ce q 
J ill donner l'idee de ces feii 
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fet dans le boudoir oh. fa vanite" lui 
j>romet 1' accompji flement fie fon triom- 
j>hc. 

C eft un cabinet o&ogonc infiniment 
p e.tir. , dont le plafond eft forme de 
glaccs , auxquelles fa forme voutee 
donne des inclinaifons differentes. Les 
parois'font aufii des glaces jufqu'a la 
hauteur pu leur eflfet devient inutile ; 
,& , a cette hauteur , font des tableaux , 
ouvrages du pinceau voluptueux des 
Boucher , des Baudouin & des La- 
grene'e. 

L'un reprefente Salmacis , eflayanc 
inutilement de vaincre , par les aga- 
ceries les plus irritantes , la de'fef- 
pdrante froideur d' Hermaphrodite , que 
les Dieux puniflent en 1'unifTant a 
jamais a celle dont il a rebute les 
careffes. 

L' autre reprefente Hercule , qui fe 
plait a voir Omphale badiner avec t fci 
terribles armes. 

£ur un autre , VaiuAe ^ptvwttV^ 



: ;:!' ;1' is 



voit fur un coin de la t< 
furieux brifer le trait d 
ite blefle', 

Sur le cinquienic , u 
defend contrc unc Satyi 
tre a fait contrafter , av 
fini , les charmes delics 
les formes eiFrayantes d 

Le fujet qui lui r£p 
jeune Grecque ofFran* un 
des jardins. 

Enfin , le tableau en 
netre qui occupe le h 
reprefente 1' Amour en 
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talie , dans lefquelles font des bo- 
beches que le foir on garnir de bou- 
gies. Un canape circulaire eft le feul 
meuble que contienne ce charmanc 
cabinet ; la fangle elaftique en forme 
le fond , qui n'eft qu'a quelques pou- 
ces de cerre ; un matelas aflez dur le 
couvre ; & nombre de couffins qui 
ne le font pas moins le garniflent. 

On ne voit la ni brocards , ni cre"- 
pines ; la volupte n* ad met pas cet 
riches 6tofFes , parce que , dans la 
variete des attitudes , le metal entre- 
lafle avec la fole pourrait alterer le 
tiflu fatine* de la peau , & forcer le 
cri de la douleur de fe mMer aux 
foupirs de la jouiflance. C'eft le taf- 
fetas que 1& volupte femble avoir con- 
facre* a decorer fes temples. Sa furface 
glacee flatte Taeil agreablement , & 
fa texture eft (i moelleufe que, s'il 
▼ient a former un pli , la peau la plus 
delicate n'en revolt dia \k x&f&s&x* 
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Quant a la couleur , c'eft la coquett 
terie qui la choific. Celle de la jon r 
quille convient a la blonde qui vcuj 
intereiTer par la langueur plus que par 
la vivacite. Le lilas fonc£ eft la der- 
nicre reflburce de la brune qui a inu- 
tilement eflaye* toutes les autres cou- 
leurs. L'Anglaife croit gagner au ble\i 
celefte. L'ltaljenne veut des couleurs 
tjes-vives , s'inquietant peu fi elle 
en parait plus ou moins jolie , pour- 
vu qu'elle leur doive un air plus ani- 
rne. Art£mire avait adopte" un rofe aflez 
vif pour produire ce reflet enchanteu* 
cjue donnent les atteintes des premiers 
plaifirs , & aflez pale cependant pour 
qu'en cas dc comparaifon , il ne nui- 
sit a rien^ 

Mais cette derniere precaution n'eft 
qu'un furcrolt de prudence, Elle en 
prend tant d' autres qu'elle eft affe? 
sure d'e*chapper a Tasil de Vobferva T 
teur ; car , ft k jeune amante pei\t 
f'fbandonnei & livrer fans refervc 
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cous fes appas aux defirs de Ton vain- 
queur , parce qu'elle eft sure qua cha* 
que beaute* quelle decouvrira , elle 
acquerra de nouveaux droits a fon ad- 
miration j il n'en eft pas de meme 
d'une femme fur te retour. Celle ci 
ne fe montre jamais que fous le joui 
qui lui eft le plus avanta|,eux ; ell« 
ne laifle voir que ce quelle a mis et 
£tat d'etre vu ; elle ne permet que les 
careiTes qui ne peuvcnt , ni derangei 
les effets de 1 art , ni decouvrir fej 
preftigea. Dansl ivrefle m£me du plai- 
fir , elle eft fur fes gardes. On croii 
que 1 a pudeur veille fur des trefor: 
pour les preferver des incurfions de 1; 
volupte , quand c'eft la coquetterit 
qui tremble fans cefle que des defauti 
Upper^us n'effarouchent le defir. 

L'afTembUe etait deja nombreuf< 
chez le comte de G . . . quand Arte- 
mire y arriva. Elle entre , & Ton- ad- 
mire ; mais de cette admiration jaloufl 
qui fait que Ton mv. tow* Vt* *»v 




cc qu'il ne l*a pa: 
louvre ; die croi 
ft trompe. C'etoii 
vant de laquelle 
^rcnt avee cet eft 
le ftntiment infpij 
te/Tc ne fauralt r< 
Q»el eft r € - tonj 

* n la voyant? Ej 
ter *e jeune lord 
N °n , fans doute. 
tcrait pas dan* U 
™es au/Ti inhales. 
P J e robe blanche , 
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Enfin , Kermouth arrive. Son pre^' 
mier regard fe pone fur Zeinevill ; &. 
combien il fut expreflif ! Pour Ar- 
te*mire , il lui faitunedeces reveren- 
ces fi refpe&ueiifes qu'elles en font 
impertinentes. Bile veut lui faire 
des reproches de ce quMl s'eft fait 
a'ttehdre. » Perfonne , lui repond- 
m t-il , ne fait mieux que moi re que 
» j'ai perdu «. dette reponfe Equivo- 
que eft accompagriee d'une reverence 
pareille a la premiere ; & il court au- 
pres de Zeinevill , qu'uh mot acheve 
de raffurer. 

Arte*mire , e*tourdie d'une pareille 
c'onduite , commence a ne plus croire' 
fon triomphe fi certain. Ses craintes' 
augmentent quand elle voit que Ker- 
mouth evite defe trouver atfprrs d'elle 
a table , & qu'apres avoir tente* , au- 
rant qu'il le pouvait fans affectation % 
d'Srre voifin de Zeinevill ,' il' s'eft' 
au moins arrange pour lui faire face. 
£V , fes yeux ne laquirtent ?h\* \\tswk 



& il regard e zcincvu.. 
peine dans les yeux d'Art 
mouth n'a pas Vair dc s 
voir. Furieufe , elle ve 
fcrcafmefurfamodefteriv 

quement occupfc <*u bon 

retrouv* fon amant , ne I 

raugmentci par Vhumilii 

qU i a voulu le lui enlev 

oppofe un perGflage Ug 

La fureur d'Artimire ; 

croiflant , lorfque Dario 

coftume dc bouquetiere 

comte dc C... -» <^ vl • 

i^n^pmain . autorifait c 
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fe commence a juger , par 1e myftere 
que Dariolette lui a fait de cette de*-i 
marche , "quelle a pour objet cuelque 
fnechancete". Elle ne fe trompe pas. 

Dariolefte' \ a|>res avoir offert l'uii 
de fes bouquets au comte , diftribue 
les autres aux femmes de la fociete'. 
ie tour d'Artemire arrive . . . On a vi* 
que la forciere a promis une vengeance 
sAre ; elle a tenu parole ; & ce bou- 
quet !a contient. Elle a cache" parmi 
les fleurs une de ces bulles de verre 
loufle que le moihdre choc brife & 
rcduic en pouffiere , dans laquetle elle 
a infcre une eflence qui a la pro- 
* prince d'altirer les fards , & pour la- 
quelle el!e fait qifArtimire a une an- 
tipathle (i decide"e , qu'uri ldng^ eVan 
xiouiflement en eft 1'effet infaillible. 
\ Dariolette a fohi , en ptlfenrant te 
J bouquet , de brifer le globule. A l'tnf. 
Cftnc Artemire tombe fans coanoiflancf. 
., Xa raaligne foubrerte , qui l'atrendiii 
i la*/ faifit le prtftexie d,c fotvcvasLOca*- 




iein , fur lequel 
Regards etaient fix 
Imaginez, s'il ef 
poir cTArtcmire , 
j'ufage de fes fer 
trouve devant el 
lavage de l'effenc 
fulunte eft dam 
l'ironie aijiere eft 
folans que Ion li 
3eve omree de i 
fprer une feule, j 
;Jeveljr fa douleu 
jdxxir qu*elle croya 



/•- _t_: 
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CHAPITRE XXVII. 

Le Seigneur blen aim£ % 

XL y avait quelque terns que }e n'a- 
vais eu des nouvelles du chevalier 
d'Orbeville. J'en reyUS une lettre pat 
laquelle il me mandait que le baron 
de Rofeval , fon parent , chez lequel 
11 e*rait a la campagne , l'avait enga- 
ge a racheter une terre que fon pere 
avait vendue avant fa mort ; qu'il fui- 
Trait cet avis dans l'efperance que la 
vue d'un endroit ou il avait paflelea 
premieres annees de fa jeuneiTe dif-* 
trairait fa douleur. Il finifTait par me 
prier daller le foindre chez fon pa- 
rent pour aller enfemble a cette ter- 
re , &c. 

Les defirs d'un ami malheureu* font 
des ordres. Je partis fur le champ ^ 
apres avoir prie Mme. Dubois de me 
faire pafler de U.% ivo>xn^\^ «*> «*sV 



» jc dcvais accompagnc 
•tpas marque* oil il coir 
f duire «. Mme. Dubois 
fine malade. Ce feul tii 
vendue intereflante : m 
cnait de m'avoir permi 
clle y aurai( ajjouce 1 
chagrins , fi , en s'qffra 
ma curiofite , elle ne r 
venu qu'ils etaient tels 
, *ais les alle^er. 

Qu'avais-je befoin al 
■voir ? L'efperance d'e 
cxcufer les efforts poi 
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donnees. N'aurait - ce pas ete abufet 
du bonheur que j'avais eu ? 

Des que jeus joint le chevalier % . 
nous parti mes pour fa terre. Ce fur 
un Dimanche que nous y arrivames. 

» Quiens , via un Monfieux qui 
» r'flembe bian au filt d'not ancien. 
* feigneux «. 

» T'as ma foi raifon «. 

» Cell p'tete li «. 

» Je l'voudrions bian*: mais * • . • 

» Mais , c'eft li , te dis- je «. 
' • Oh ! fi* 9a s'pouvait « ? 

La queilion aurait bientAt €ti de'ci- 
dee fi d'Orbeville les avalt enendus, 
mais il etait dans un de ces momens 
dYccablement que les douleurs Ion- 
gues & concentrees font eprouver 9 
& qui reffemblent au fommeil. 

Nous arrivames chez le cure" ofc 
nous avions decide de defcendre , mail 
qui n' etait pas pre*venu de notre ar- 
xivee. Nous le trouvames devatvt ^xtvt 
utile couvercc d'ua plat &c Onon* > 



tnage V la c?«- 
tf *dc vin. A 
ante mangeam 
jeune , f raiche 
in vieillard de- 
e fqup9ons. 
1 fc leva pour 
n cher elcve ] 
t ct6 le premiei 
:r : celui-ci fu 
ue le bon cut 
ter fon fauteuil 
i cher eleve !.. 
, . par quel bo? 

terre «. 

(fible I . . . Bci 
rai content «. 
Ullage 6tait '&€ 

ers enfans , c'< 
3 n feigneur <\ 
: de pere «. 
VopsfoVt ^ V 1 
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fent rompre une digue 1 Ce fut ave$ 
la mime impetuofite que ces bonnes 
gens fe precipiterent dans la chambre 
bu nous Scions . . . Ce fut enfuite le 
mime calme que quand le torrent a 
trouve" a fe developper fur uni terrain 
*mi. Le premier mouvement ayait eu 
le fentiment pour principe ; le ref- 
peft 6tait vend enfuite. H fallait voir , 
hommes , femmes , enfans regardant le 
«hevalier dans un filence . . • Dieu J 
quel filence I 

«> Mes amis , mes bons amis, difait 
tf d'Orbeville , les larmes aux yeux ; 
m je ne vqus quitterai plus . . . Mori 
» -cher cure" , donnez-nous des verres , 
9 que je boive avcc eux «. 

P Mon feigneur 2 Mon bcm fei- 
» gneur « ! . . . 

Toutes les mains furent bientAt rerr- 
plies ? les unes de verres , les autre* 
4e tafles d'argent , d'eoiellcs de bois , 
de terre , tout ce que Ton put avoir, 
£ut uquvl bpn , tout fu* i*i*$\v > V*a>\ 




iv , un Drc 

• Et moi don 
tfcmblante qui a , 

* fc f*ite entenc 
c «ait unc vi< 

q«i avait * t * aurr 
chc^Iier. £U e ac 

» Et moi done 
• ver ™ pas mon 

• que i««e.r embl 

• • • » Oh J comrr 
5* 1 larm es la f ufl 
^ a fe. yeux 6nl 

• M ais / e n>n re 
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• Et raon brave Thomas ! dit le mar 7 
p quis , jc ne le vois pas «. 

(£'etait un ancien domeftique qu| 
iv ait pafle coute fa vie dans la maj- 
fon d'Orbeville , & qui vivait au vil- 
lage d'une penfion dont fes longs fer- 
vices avaient ete recompenfes ). 

Pans le meme inftant Thomas ar} 
rive tout eflbufle. II s'arrete a quel- 
ques pas du chevalier , fon chapeau 
contre fa poitrine , & fes deux mains 
croifees detfus ; le regarde , fanglotte 
&£ s'en va . . . Ce qu'il e*prouvait e*taic 
au-deflus de fes forces. On ne put 1$ 
ramener qu'aubout d'un quart-d'heure. 
11 fe pr^cipita aux genoux du cheva- 
lier : mais il ne put proferer une 
feule parole. 

Cette meme foule nous fuivit V 
vepres , ou nous trouvames le banc 
feigneurial jonche de fleurs. Ie cut£ 
entonna un Te Dcum , les cloches 
f urent toutes en branle , & trois oil 
quaere vieilles arquebufes usexttvx \o>oxv 




danfa , fi Ion peut 
iauts tumultueux d 
lire, j 

La Flrur & les < 
▼alier arriverent c 
avec des provifion 
(bupa avec nous. 
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C-H A P I T-R'E XXVIII. 

ISAmantc fetrouvee,- 



u, 



N four que nous revenions de 1* 
chafle , nous trbuvames fur la chemi- 
n6e du ' fallon une lettrc. Le chevaliei? 
la croit pour lui ; il la prend , y jette 
un coup-d'ceil , la joie eclate dans Ton 
tegard . . . il voit mon aom , fou- 
pire , & me la donne. 

» tfe ferai - je point indifcret , me 
• dit-il , quand je feus lue , en voutf 
fc demandant.fi elle eft d'une femme t 
Je lui disqu'elle e"tait d'une Mme« 
Dubois. Ses queftions m'engagerent 2r 
lui raconter comment je 1 avais connue r 
I la lui depeindre. 

» (Teft-elle f c'eft-elle f * v icriait-il.., 
-» Vhe ma voiture *. 
' * Monfieur , elle n'eft pas en €tat r. 

» Tes chevaux «... 

» Il n'y en a qu'un Yk ^o\» \* 
'» moment «-. 




* laiflc . . . 
^ sdr, c'eft 
, En attend 
*1 fe prom 
ou plutdt il 

fc y»c . s 

J|ait m'cmbi 
* Mqn ami 
c 'eft vous q 
* **es gens . 
» Weu , . alloc 
Jamais on n 
patience. Les 
ce que cela vc 
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S^lait a Paris, fequ'ils feraient s&rement 
Wen de s'y rendre. lis partifent l'e len- 
demain* Pour moi , comme je n'etais 
qu'a quelques jeurnees de chemin du 
fejour d'Angelique & de JuftiHe , je 
partis pour aller les voir , apres avoir 
<crit a d'Orbeville que je recevrais 
,de fes nouvelles a Amboife. 

Comme je traverfais un pre* que 
Ton fiuchaic , un des travailleurs ve- 
nait de trouver un livre que fon mau- 
vais 6tat annonc,ait y avoir iti perdu 
depuis long-tems. C'e"tait un volume 
d'Young , dont les premieres marges 
^taient couvertes d'e'criture a la main. 
Je fus curieux de favoir comment on 
avait commente* , en France , un au- 
teur aula fombre. La valeur d'une 
bouteille de vin me rendit proprie'taire 
du volume. 

A quelques pa? , e*tait une faulee 
baigne'e par un ruifTeau. J'allai m'y 
mettre a Tombre , & jouir de mon 
acquifition. J'eus beaacouv &* ^v&fc 




-.~-» vnuyccs y 

*ant, & voici e 
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CHAPITRE XXIX 

Les Marges d' Young. 

» \J toi ! "dont la trifte Eloquence 
nous tranfporte dans ces tombeaux ok 
tu partes les nuits a tracer le recit 
de tes malheurs , coi qui fais porter 
dans Tame la plus inferrible , ces €§» 
couffes violentes qui 1' obi i gent de s'ou* 
yrir a la douleur ; toi , qui nous forces 
de m£ler nos larmes avec les tien- 
nes ; de regarder tes peine s comme 
Jes netres , mulheureux Young , £coute 
les plaimes dun mortel que le fore 
pourfuic audi «. 

» Je n'ai point ton eloquence male 
6c rapide ; je ne fais pas , com me toi , 
communiquer a mes exprelTions la cha- 
leur de ma pen fee : ma is , fi je ne de*- 
chire pas le cceur de ceux qui lironc 
le recit de mes peines ; au moins pour- 
rai-je leur faire yerjer quel^uejb*- 




heureux; leur F 

,*°a fort; nia i s 

"a^tre ... o Yd 

que toi combicn 

voir partager f C{ 

ferme* dans ce i 

*out cc que tu as 

attends , pour qh, 

^e I horizon ne . 

P^ la pale lueur 

qu'alors tous les 

«u fommeil , f on , 

**e leurs fens , qu ' 

t'entendre. Ceoeii 
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jmais tu fais que ton c her Lorenzo doi,t 
lire ce que tu traces* Tu efperes qu'il 
pkurera fur con fart, & l'idee des 
larmes qu'il doit verfer un jour , rend 
les tiennes mofns ameres .... Eh 
feien ! Young , tous les malheureux te 
reflemblent «• 

Lacune de quelques marges en Jt' 
mauvais itat que fe ne pus en dc~ 
chiffrer unfeul mot jufiu'd celles dont 
void la copie, 

m Non , 1' admiration qu'elle m'inf- 
pira , le fentiment que je lui vouai % 
ne furent pas louvrage de Tillufion. 
Ses charmts , tout-puilTans qu'ils font * 
ne furent pas ce qui me feduifit. II 
fallait , pour m'infpirer le feul fen- 
timent que j'appelle amour , il fal- 
lait un efprit naturel & jufte , un ca - 
ra&ere heureux , une douce cgalitc „ 
une modeftie vraie; enfin, il fallait tou- 
tes les qualites de Tame , & Sophie 
ics avaic, rhomma^e tt^ww. «£s* 
1 \x^ 




autre s femmes pour ell 
que la rivalite mSnie ne 
p£cher de lui donner , 
attrait qui fo^ait tout 1 
a fes pieds , & 1' autre 
jier fa fuperiorite* , . . 
plus. Je m'abandonnai 
mon penchant «. 

» Que (fr'embarras j' 
faire l'avcu de mon a 
combats ! Quelle nun , 
preceda ma premiere let 
ment que celui ou je 1 
momens que ceux q 
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fait des hommes , comme j'avais crainc 
que tu ne fufles que belle. Je ne bla- 
mai point tes craintes. Je mis tous 
mes foins a les difiiper ; j'y parvins. 
La vdrite a un caraftere que Tart ne 
faurait jamais iniiter. Tu le reconnus , 
tu te rendis, — O moment enchan- 
teur ! Vous ne pouvez plus que faire 
le tourment de ma vie : mais jamais 
vous ne fortirez de ma memoire . . . « 

» Je crois l'entendre encore , cette 
femme celefte , me dire de ce ton 
penetrant qui aneantirait le fourbe ie 
plus familiarife avec la fedu&ion «... 

» Si tu me trompais ! . . . Mais non , 
» tu ne feras pas le malheur. de celle 
» qui te cherit , de celle qui s'aban- 
» donne a toi fans referve . . . Viens ; 
» ce n'eftv point a mes pieds que tu dois 
9 etre ; c'eft dans mes bras . . . C'eft fur 
» mon coeur . , . « Ses bras s'ouvrircnt , 
je m'y precipitai ... Oh ! comment 
' ai-je pu fufiire a mon bonheur ! J'e'rais 
fujfoque j la parale me, xx\^\^v^v\*^- 



axf Koutiau Votac ^ 
n'avais que des larmes ; je c*ms qm 
c'ltait le dernier moment de ma vie «3( 

» Des - lors , nous n'exiftames pluf 
que Tun pour 1' autre. Nous fumes notrc 
feul univers... Hllas ! a peine e Ames- 
no us le terns d'entrevoir le bonheur , 
que tous les maux reunis vinrent fon 
dre fur nous : mais tu aimais alors , 
& tu favais tout braver. Tu favais 
marcher au milieu des Icueils & les 
c"viter «. 

» Tu aimais alors , & j'e"ts»is de quel- 
que prix \ tes yeux. J'en ai pour ga- 
rans tes craintes fur mi conftance , 
mes lettres que tu interceptais , les 
foins que tu te donnais pour etre 
inftruite die toutes mes actions , It 
d-marche que la jaloufie te con fe ilia , 
pour favoir fi j'avais €ti a ce bal oil 
tu craignais que je ne rencontrafTe celle 
que tu croyais ta rivale «... 

» Tu aimais alors , & ton amour e*tait 
tel que rien ne pouvait T^branler. 
Je t'ai vu r£ftftct V &** tc^** v**- 



i 
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tlbles & fouvenc rjenouvellees , a des 
fcenes ou le cyran , que le hafard t'a 
donne pour pere , poutfait V outrage 
jufqu'a mcurtrir ton beau corps . . . 
Je les ai vues les traces de fes coups ; 
j'ai vu tes beaux yeux Iteints par 
l'acrete des larmes qu'il t'avait fait 
rcp&hdre ; j'ai vu ton teint decolorel 
par les fouffrances ; j'ai vu tes jour» 
en danger, & ton cceur ne chan* 
geait pas. Prefque dans les bras de la 
mort tu ne t'occupais que de ton amant. 
C'ltait pour lui feul que tes faibles 
foupirs sechappaient de ton corps ex- 
te*nue* .... Ah I combien tu aimais 
aJors 1 Et moi , quelles a&ions de 
graces je rendais au ciel de m' avoir 
donne une telle amante I Que de fois , 
flans l'accablement de la douleur , je 
me fuis profterne devant ton portrait ! 
De combien de larmes ameres je l'ai 
arrofe ! . . . Que de fois aufli je m'y 
fui§ profterne" dans rivrefle de la }oie , 
& ajors , de combien. &* \*M&fc\ ^ 




cuires ae mon am 
!e fentiment qi 
n'avais plus dt 
fas uae idee , do 
Pas un foupir , 
Chaque inftant 
*ait. Defirer , joi 
plaudir de ma f< 
obstacles qui la 
I'emploi de mes 
les fujets des re* 
mes auits «. 

Mais pourquoi 
II ne convicnt 
heureux amcnc t 
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ncer chacune de mcs journe"es. C'cft 
jours en m' occupant de toi que )& 
s furpris par lefpece d'aiToupifle- 
nt qu'il faut bien appeller fom- 
il , puifque je n'en connais plu» 
utre ; je tenterais en vain d'ar- 
her le trah. — Et quand }e le 
irrais , en aurais - je lef- vouloir 1 
n , tu peux etre barbare impune"- 
nc ; ton efclave nc t'echappera pa». 
:hire , envenime fa bleflure ; & f 
:'e'ft un triomphe pour toi , vort 
s les maux fe reunir fur lui , fan* 
il lui echappe la moindre plainte. 
ne fe permettra que de nourrir en. 
ret fa douleur par le fouvenir dor 
bonhcur pafle «. 

Qui 1' aura it cm que ce bonheur 
urait que la duree d'un fonge I 
las ! dans mon ivrefle , je ne lui 
inais pour rerme que la mort. Pou- 
s-je penfer que 1' indifference ap~ 
cherait jamais du coeur de mon 
tnte 1 Lejmiea y (u\t V&a&csSftSW* 




Vempreintefacree< 
ble.J'auraisdechirf 
me qui aurait ofc 
conftance ; & tcj 
rait die que trop 
qui a tatu furmo 
brav6 d'orages , q' 
expofes milie fc 
renoncer » . . « 

Autre lac&ne > 
,plus trouve que d 
fesqut portaient 
fomption* 




CHAPITRE XXX- 

Z« Rive. ' 

\^/itti lettre me jetta dans une rl-» 

Yet ie profondew Le murmure du ruif- 

fcau qui coulait a mes pieds , ^celui 

des feuilles des faules que le vent 

agitait . . » La chaleur qui e"tait acca*- 

blante . . . Le fommeil me furprit. It 

fis d'abord des reves finiftfes : mais 

ceux qui les fuivirent,le furenc moins ; 

enfin , j'en fis un qui n'etait que (in- 

gulier. 

i Quand les reves ne font pas la fuite 

<ies fen facions que nous avons eprou- 

vees , etant eVeilles , ils font 1'efFet 

t 4e celles qui nous affeftent pendant le 

i fommeil , & qui, trop leg^res pour l'in- 

t terrompre, ne le font cependant pas aflez 

pour ne pas agir a un certain point fur 

I nosorganes Ainfi Tincube eft lafuit* 

i- i'une digeftion penible *, sanfk « « %* 




fenfations trop faibles I 
ler, mais aflfez fortes p 
i&ver. 

Quoi qu'il en foit , je 
efpece de g£nie qui nv 
ferens infeftes , & voici 
ta, a mefurc qu'il me 
quer. 

» Vois-tu cette chen 
» monte , en rampant , 1 

* arbre 1. C'eft un court: 
m reptile fera parvenu er 

* bre , ou quand il ft« 
» pillon , s'il va jufa 
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» fur fon patfage. Les plantes pe*rif- 
9 fent , & le cultivateur ne devine 
» pas l'autcur du mal «. 
» Ccs fourmis , que tu vois plus lojn , 

• font des ouvriers paifibles qui con- 

• facrent la moitie de la duree de leut 
m exigence a aflurer 1* autre : mais que 
m d'ennemis ils ont a craindre ! Le 
» plus dangereux , c'eJft le fourmiller, 
m Vois-le avancer fa langue , & la te- 
■ nir immobile. Ces pauvres infedes 
9 croienc avoir trouve une pature. Ils 
» s'y portent en foule ; r animal re* 
m tire fa langue , & ils font tous en- 
•m gloutis. Qui ne reconnakrait pas la 
» ces fpeculateurs qui vont tenter , pat 

I m des appats perfides , 1 homme con^ 
» fiant V qui ils enle*ertt en un mor 
. m ment le fruit de toutes Jcs veilles « t 
» Je ne t'arrete pas devant cent 
^ » ruche d'abeirles ; il n'exifte rien qui 
I m y reffemble : mais ce guepier que tu 
. w vois , amas de cellules trivx\\V«%, . „ » 
f » Tu devines fans dovat . . « ^^ ^^ 





» t'apprenant qu 

» des aigui lions 

» Tent toujours 

» acharnement , 

•que Ton ofera 

• Ces canthari. 

«• cit£ defleche la 

» les touchent , 

■ qucs envieux : i 

» un Writable c 

» ver luifant , do 

» *claire fans brA 

• Ces papillons 

» ces rofes, font li 
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» donnement eft ft imporcun , c'eft la 
» foule de defoeuvres qui « . . « 

jlfars /e r*ve ,/w/r par un coup de 
tonnerre. 

Et craigtiant que ce nc fat Tavant- 
eoureur dun orage, je me hatai d'aller 
rejoindre La Fleur , que j'avais en- 
voy* m' at tend re a la premiere auberge* 



<t «% 








L'lnceru 

>. • V/N allait me 

lorfquc j'entendis c 

Tcnait de prendre a : 

tellerie. La Fleur eu 

»c« fix cheraifes, m 

& nous voila tous : 

pre , cherchant de IN 

cours feront neceflair 

Tavantage d'avoir pc 

dcs autres prefqu'auffi- 

«n$me. Un foldac vij 

»ous , & nous travaillai 
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Une autre femme itzit dans une 
chambre voifine ou le danger , quoi- 
que moins grand que dans la premiere , 
commencait a devenir preflant .... 
» Sauvez-la ; faiivez-la, s'ecriait un 
■» horn me qui fe fauvaiti lui-meme ; je 
■ donne cent louis a fon liblrateur «..» 
C'etait fa femme. 

Le foldat la tenait dans fes bras ; 
il la remit a fon mari , &courut porter 
dc nouveaux fecours. LaFleur & moi , 
nous le fecondames avec aflez de bon- 
heur. Enfin on eteignit le feu , done 
les ravages avaient 6t4 moins conn- 
derables que Ton ne l'avait craint 
d'abord. Le danger pafle , ce fut un 
afTez iingulier fpe&acle que celui des 
dfflerens perfonnages que la frayeux 
avait "chaffSs de la maifon. 

L'hotefle fe deTolait. L'h6te fe de*- 
folait aufli , & par - deflus jurait au 
fuperlatif ; car ce fuperlatif eft en 
France comme le point d'cxcUscttx\«tw% 
e'eft h figne comwvun V vawvi* ^ v 




fes , qui cependan 
a donner , de loin 
I7n horome qui tei 
main , fc tourment; 
gumene. C'ewit un 
fc profit rimpreffior 
pleurait fa vaJifc. 
la fienne. Un feul 
dant perdu tous ft 
raiflait gueres ami 
meriait en robe - de 
jardin , lorfque le 
maifbn. H avak cot 
«*6jk route en feu, 

four 1* mnnJ. _.. 
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ou la fortune & la vie le cedent a 
l'honneur ! 

Le jeune homme qui avoit fauv£ 
fa maitrefie , la tenait enlicee dans 
fes bras , & ne voyait rien de ce 
qui fe paflait autour de lui. La terre 
entiere fe ferait Icroulle , il ne s'exi 
ferait appercu que quand le point qu'it 
occupait avec elle , s'abimant aufli , 
les aurait engloutis Tun & 1* autre. * 
Le mari , dont on avait fauve* la 
femme , faifait reunir fous fes yeux 
tous fes effets , que Ton avait aufli 
cu le bonheur de fauver. Il s'appro- 
cha du foldat. — » Je vous ai pro- 
» mis , lui dit-il . . . — Tout cela f 
» Monfieur , ne m'a coftte* que des pei- 
» nes. Le fucces m'a re*compenfe : maia 
' » permertez-moi de vous recommander 
» » ce malheureux hotelier «. Le Mon- 
fieur promit de remplir V intention du 
> foldat , & le quitta en le compli- 
\ mentant fur fa generofne". Pour moi 
i . jt m'approchai de ce bta\e tca\\\.*v\*.% 



z<j8 Nouviau Votaci 

» Monfieur , lui dis-je , j'ai cu le 
» bonheur d'etre votre compagnon dan». 
*» la bagarre , procurez - moi celui de 
» l'etre a tabic en acceptant «... — 
» Bien volonciers , me dit-il / voua 
» avez unc fa£on d'offrir qui nc per- 
il met pas le refus : mais allons dans 

* l'auberge prochaine «... 

» Bien volontiers , lui tepondis - je 

• a mon tour. Ce petit porte-manteau , 
» ou il n'y a que fix chemifes & une 
» culotte noire , fait tout mon bagage ; 
» ainfi partons «... 

11 me ferra la main d'une manie- 
le . . . que je traduifis. » Votre padi- 
» telTe excittit ma reconnaiffance avanc 
» que je fufleaqui j'avais affaire. Elle 
» me difpofe a Famine , a prefent que 
» la mode ft i€ de votre bagage me fait 
» juger que j'ai affaire a un homme fan* 
» facon qui , fi je ne fuis pas fon egal , 
» ne me traitera pas moins cojnmc fi 
» je 1'etais .«. 

J'avais bien mduit » & yen <U8 ** 
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$ireuve dans le defir qu'il me tlmoi-* 
gna que nous fiflions la mime route* 

» J'aurais le phi fir , me dit-il , de 
» vous accompagner au mdins jufqu'fc 
M«. 

» C'eft juftement la que je vais aufli*. 

» Ah I ah ! par quel hafard « 1 

» Pour le plaifir d'y voir d'honnetes 
h gens done j'ai re9U une fois le meiK 

* leur accueil , quoique je ne fufle pas 

* connu «... 

» C'eft sftrement au chateau « 1 
a» Pr^cifdment « fc 

* » Vous y avez vu une jolie per* 
kfonne! Mile. Juftine «. 

• Elle eft plus que jolie ; elle eft 
» aimable «. 

» Vous y avez s"urement vu aufli une 
» jeune femmc bien malheurfeufe «1 

to Oui , & qui m'a bien interfile' «. 

Je lui dis tout ce que je favais d' An- 
tique i & ce n'etait point une in* 
difcretion ; perform e dans le pays n'eii 
faifbir royftcre. I\ mHcoutaax £>ue^ % 



tombant de Tarbre . . 
» Je la reconnais b 

• t-il , en f c frappan 
» la main. O ma cherc 

* Monfieur , c'eft moi 
T me «.. Ie defefpoi 
» gne : mais je n'ai 
» prieres de ma mere, 
* % € >* jc reviens . . .' 
» le mdme pays , rel 
» air , je la rencontre 
» Sera-ce une confolaci 
» Aipplicc de plus « ? . 

On voyaic qu'il aur 
Jft'avair nae «... 1'u.us- 
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% la connaiflcz , Monfieut ; vousTaveai 
•» vue , ma chere Angelique . • . H*- 
» las ! elle ^ devait ctre a moi !,.-.* 

* Cruels patens « ! . . • 

Un filence ftupide fucce'da a fcs im- 
precations. Puis tout-a coup il fc leve> 
tibus quittc fans dire un mot , & courc 
"s'enfermcr dans fa charnbre. 

La nuit le calma. J'*us foin , Te len- 
Aemain , de ne patter , iii d'Angeli- 
que , ni de rien qui pot y avoir rap- 
fort. Il tut la mime attention. 

Nous Itions prlts d'arriver lorfque 
lious vimes venir a nous unc jeune 
perfonne habillee de noir. Tout-a-coup 
il s'arrete ; fa nnin s'appuiefur mon 
bras , & le ferre avec un mouvemenc 
convulfif. 

» C'eft fa fceur , me dit-il , d'une 

* voix e'rouffee ; c'eft fa fteur ! & elle 
» eft en deuil « ! 

Au mdme inftant la jeune perfonne 
s'elance dans fes bras : mais , £totY- 
ace cju'il ne rlponde pa* \ i*% c%- 




• Avant tout , lui d; 
pmoipourquoi cet hab; 

* C'eft qu'i] eft mort ; 
»libre «. ' 

EHeeftlibrej ,. fele 

11 eft loin de ious. Le. 
"OP finueux au grf de , 
«• H naverfe ,„ b 
«P«*^d« v« nt . „„' 

fea,e -H««uaell a -d'.iii,. 
Ua P»fage. n eft dich 

•u-defc. A ' 
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CHAP IT RE XXXII. 

Les Amans reunite 

\3 uand nous arrivames «He /talc 
evanouie, & lui ! . . . il courait^c* 
8c lfe , s'agitait coramc un furieux f 
fe frappait ic front,demandaita grands 
oris de Teau , du vinaigre , quoiqu'il 
en eat devant fes ycux ; fe preci- 
pitait aux pieds d'Angelique. 

• Imprudent que je fuis , s'leriait- 
» il . . . Je devais bien pr^voir . . . 
» O mon amie ! ... ma chere amie !... 
■ Heureux amanc , confole *oi , An-» 
gelique ouvre la paupiere , & e'eft 
pour te fixer. Elle ne peut encore 
articUler qu'un mot , & e'eft con nom... 
Le premier mouvemenc qu'elle. faic , 
eft pour porter ta main fur fon coeur... 
Un pareil moment paye bien des fie-« 
cles de peines. 

II fallait les voir eivftmfc > fe ^~ 
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gardant avec un £tonnement qui au- 
rait reflemMe \ la ftupefaftion , s'il 
n'a\-ait pas eu en m£me terns le ca- 
raftcre de Ja joie > s'cnlafant dans les 
bras 1 un de l'autre , pletyrant de plai- 
fir ; . . ; car il a'y avait plus de fer- 
reet6 miiitaire .q.ui tint. Il etaic aux 
p)eds d'Angeliqwe , & ne vo^ait plot 
qu'elle. 

Four ce quails fe difaient , voici 
com me jeflaicrais de le peindre. 

C'eft toi 1 . . . I . . . I . . . | . , . 
Quel bonh$u* I . » . V ♦ . . t • . . 1 . . . 
I...!...!...!*..!...!,.. 
I, v . CpKimc j'ai fouffest ! . , . I . ,\ 
L. . . ! , . . Et moi ! . . . I . . . I , . , 
! . . . J . . . Que de Usmes ! . . . ! . . . 
I . - . I . . . 1 , . . ! . . . I . . . ! . . . 
Hclas i , . t 1 . . . Sans Tefplfaace 
! . . . ! . . . $an« toi ! . . . ! . . . Com- 
bien de fois *. . . ! . . . ! . . . 1 . . . 
I... !...!... ! .. f... !...!* 
Tie etair un fardeau !,.. . ! . . . Qu«. 
dis-tu T » .• ." n\oiv amie ! » . . 1 . , % 
1 , , , O mem araant \ . • . \ » v ^ 



- 
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Mais je fais que , dans un ouvrage 
intitule Le Roub vertueux , le Fran- 
$ais , qui en eft l'auteur , a tire un 
parti plaifant de ces points d* excla- 
mation Holes. D'apres cela je feraia 
rire au lieu d'intereiTer . . . 11 n'y a 
que les Fran9ais.au raonde pour egayec 
tout , meme les fignes $L les expref- 
fions de la douleur. Je fuis memo. 
perfuade qu'il en eft parmi eux d'af- 
l*cz joyeufemant nes pour prefentec 
d'une maniere gaie l'entrevue d'An- 
gelique &. de fon amant. Pour moi , 
elle me fit e"prouver les fcnfations les. 
plus delicieufes : mais fi , dans le pre- 
mier moment , des tlmoins ne gSnent 
pas , parce que Ton fait abftraftion dei 
Tunivers entier , ceUii qui le fuic 
immediatement veuc une- cntiere li-» 
berte*. 

Je quittai done ce couple inte"rcfTanfc 
pour me rendre au chateau. 



X ii\ 
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*a Chateau, 

rnir feufe fc . . E | Ip 
^jjperccvanr , rmj , 
remenr f on fichtl ^ 
fc vicnt ay d ev4 iif 
ft tin complirner; 
Stffit, mai* 1c mieu* 
*h pas. 

here her mon pi tt 
us feur *Ji rcz qtJc . 
ftngTafi... Je f a | a | 
■ • * & cllc fe mir 
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mc faifanc remarqucr fa taille 

Autrefois die £toit fiere d' avoir une 
taille fine , c'cft le caatraire auj-our- 
4'hui, Elle fe pcnche en arriere » 
plus encore que l'equilibre nel'exige, 
& fe pare de fon fardeau. . . Tu at 
raifon , Juftine ; il te donne de nou- 
reaux droits fur le cosur de ton mari. 

11 arriva bientdt avec rintendant... 
En v^rite , Lifette j toi exceptec , je 
n'ai jamais rec,u d'accueil plus gra- 
cieux. 

Pour ce*lebret mon arrive* , il y 
eut grand fouper au chateau. Ange- 
lique & fon amant , dont j'avais an- 
»once" l'arrivee , fa fbsut & la mere 
du jeune homme furenc invite's , ainft 
que celle de Baftien. Ce grand fou- 
per , ce fue tout bonnement quelques 
volailles , une tarte a la cr&me , des 
ceufs & des fruits : mais les convives 
etaient deux amans qui venaient de 
fe retrouver apres des chagrin* va£v- 
-Jiis, deux aouvtauxm«\b ^^\ *a^ 
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champs cinq mois de menage ne font 
lien ) , des parens heureux du bon- 
hcur de leurs enfans , un ctranger a 
qui Ton faifait fete . . . Braves gens , 
vous y avez bien reufTi. Votre fou- 
per eft la plus belle fete * laquelle 
j'aie amfte" de ma vie. 

Ah ! d'Orbeville , combien je fus 
fache de ne pouvoir pas refter long- 
terns avqc eux 1 mais la lertre que tu 
devais m'ecrire a Amboife m'y atten- 
dait peut-etre. Aller partager ta joie , 
d elle etait vraie , ou tc confoler fi 
ton efpoir avait 6tf de^u ,, e*tait; un de- 
voir crop (acr6 ^ . . 

En effet , je trouvai ta lectre . , ♦ 
Elle m'apprenait ton bonheur , tu 
m' at ten dais . . . Je ferai bientAt dans 
tes bras , mon cher ami. Permets- 
moi feulemcnt de me detourner de 
quelques lieues pour voir cette Maria , 
dont les malheurs t'ont it vivement 
louche. Tu me pardonneras suremenc 
cc retard. Les etr.es malhcurcux r^a* 
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r amour one bicn des droits a ta fen- 
fibilitt*. 

CHAPITRE XXXIV. 

Maria* 

J E la trouvai aiTife au pied d'un era-* 
hie : fur Tea genoux etait un enfant 
tenant d'une main la lefle du chien. 
fidele , & de 1' autre , jouant avec le* 
cheveux de Maria , quitorabaienc epar* 
Air foil fern. 

Elle avait a fon corfet lea de*bri§ 
d'un bouquet de : rofcs, Je cms y voir 
encore trois boutons. Il n'y en avait 
dependant que deux t : maia V enfant 
avait derange le mouchoir. 
. le fits long-temps aupres. d'cllc fans 
qu'elk m appergQt. Ennn , un peu de 
bjfuit que je fis la tira de fa reverie. 
§es beaux yeux fe porttrent languid 
Eminent fur moi. 

a Ah I e'eft vous « > wvt, <&x-0\*, 



avec cet accent penetrant que *Jon 
nent les longues fouffrances : » vous 
» voyez tout ce qui me refte. II ell 
» niort ! Elle eft morte aufli ... Je 
» vivrai pour leur enfant . . • Helas ! 
» qui l'aimerait com me moi « ? . . . 

Ses yeux fe mouillerent. . . Je cher- 
diai a faire diverfion en la remercianc 
de ce qu'elle ne m'avait point oublie\ 
» Jamais je ne vous oublierai. Vout 
» avez paru partager mon chagrin n 
» fincerement « ! 

» Je vous ai trouve*c fi int6ref- 
« fante « ! 

» Vous me voyez plus calme. t! eft 
» mort ! . • . Je n'ai plus d'efpe*rance *. 
» Vous avez une confolation . . . Cet 
* enfant . . . 

Elle poufla un long foupir , fes 
paupicres fe baiflerent , fa tfite fe pen- 
cha . . . Elle fut long-temps immo- 
bile . . . Enfin , avec u^e baguette , 
elle tra$a fur le fable le chiffre de foa 
am»m. 
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m Voila le monde , me dit-ellc ; 
» le premier vent l'effacera : mais H 
» eft la pour toujours , en me mon- 
» tranc fon coeur . . . Cet enfant , c'eft 
» fon fils . . . Helas ! je devrais en 
» £tre la m£re « ! . . . 

Et elle le couvrit debaifers. Te vou- 
lus lui faire aufll quelques carefles. II 
fe mit a crier , fe prefla centre Ma- 
ria , & cacha fon vifage dans fes che- 
veux. Un moment apfes , fe le*anr 
fur fes pieds , il lui prit ' les }oue» 
avec fes petites mains , & lui baifa- 
les deux yeux : mais , en fe retour- 
nant ] il m'appercut encore pres Ac 
lui , & tlmoigna un nouvel effroi. 

» Il ne connait que moi , me die— 
m elle , & je n'aimc plus que lui «. 

» Hllas , dis-je en moi-m£me , le« 
• gens heurettx ne s'aimentpas ainn 1 • 
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